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La femme nue – au clair de lune qui filtrait par la lucarne, elle ne paraissait pas plus de vingt-cinq ans – recapuchonna le feutre noir et relut à voix basse les mots qu’elle venait d’écrire sur le ventre du macchabée. Puis elle empoigna ses vêtements qui l’attendaient sur la chaise et pénétra dans la salle de bains. Elle alluma le plafonnier et s’examina dans le miroir. Son visage n’avait plus la grâce juvénile de son corps, mais cela ne la tracassait pas trop. Elle savait que ce qui attirait chez elle, c’étaient ses courbes. Elle se faisait rire, comme ça : en tenue d’Ève, avec des gants en latex et un bonnet de douche. En se rhabillant, elle se retourna pour considérer un instant le corps sans vie de l’homme allongé sur le lit. La veille, elle l’avait soi-disant rencontré par hasard dans un bar où il avait ses habitudes. Service minimum : une œillade, et le bonhomme s’était assis à sa table. Un verre, quelques propos soigneusement équivoques, et il ne s’était pas fait prier pour l’accompagner quand elle s’était levée. Ensuite, tout avait été très rapide. Erwin Proot était tombé dans le piège les yeux grands ouverts.
Elle saisit une poche en plastique contenant ses effets personnels, en examina le contenu pour vérifier qu’elle n’avait rien oublié, puis la fourra dans son sac à main, avec le feutre et un étui plat contenant encore quelques cheveux. « Adieu, connard ! » dit-elle d’une voix suave avant de refermer la porte derrière elle. Elle prit par l’escalier et passa devant la réception sans un regard pour le veilleur de nuit. L’homme ronflait paisiblement, sans doute en train de cuver son genièvre. Arrivée dans la rue, elle tourna à gauche. Le quai du Rosaire était désert et silencieux, un spectacle qui ne s’offre aux Brugeois qu’au plus noir de la nuit et à l’aube. Rue aux Laines, elle croisa deux ivrognes qui sifflèrent sur son passage avant de l’agonir d’injures parce qu’elle ne leur avait pas accordé un coup d’œil. Elle s’immobilisa sur la grand-place, saisit son portable et enfonça une touche. On répondit aussitôt.
« Consumatum est », lâcha-t-elle avant de raccrocher aussi sec.
Elle rangea son portable dans son sac et marcha d’un pas rapide en direction de la maison provinciale. Sa voiture, une Daihatsu noire, était garée à quelques rues de là. Lorsqu’elle se fut assise au volant, elle eut subitement froid. Consumatum est… Combien de fois ne s’était-elle pas répété ces deux mots latins avant de s’endormir, persuadée que viendrait le jour où ce serait enfin vrai ! Une éternité plus tard, elle mit le contact, fit sa manœuvre et quitta le centre de Bruges.
 
« Tu as déjà vu Van In aujourd’hui ? »
Carine Neels entra. Elle portait une jupe longue et un haut adorable qui s’arrêtait au ras du nombril. Assis à son bureau, Versavel lisait le journal. À côté de lui, une pile de pv attendaient en vain la même faveur – certains, depuis plusieurs semaines.
« Il est parti à la recherche de l’anneau magique, dit-il sans lever les yeux.
– La juge aurait-elle enfin réussi à le convaincre ? »
C’était dit sans animosité – et sans joie particulière non plus.
« Eh bien, en tout cas, ils devraient être en train de choisir leurs alliances chez Quijo, précisa Versavel.
– Bof, dit-elle. Si je me marie, j’irai chez Cartier.
– Si tu te maries ! répondit Versavel. Si ! »
La jeune femme se planta devant le bureau de son collègue et se pencha en avant, un mauvais sourire aux lèvres. Ce n’était pas parce que Van In lui avait échappé qu’elle ne mettrait le grappin sur aucun homme.
« Ce n’est pas sympa de ta part, ça, Guido. »
Versavel releva la tête. Ses yeux brillaient. Rien de tel que de se chamailler avec Carine pour bien commencer la journée.
« C’est de bon cœur », répondit-il.
La sonnerie du téléphone empêcha Carine de damer le pion à cet imbécile.
« Versavel. »
C’était le standard des urgences. Le combiné coincé entre le menton et l’épaule, Versavel prit un feutre et nota quelques mots dans la marge de son journal. Plus la communication progressait, plus les traits de son visage se durcissaient. Quand il raccrocha, ses yeux avaient perdu l’éclat qu’y avait fait naître la petite chamaillerie avec Carine.
« Du boulot ? » demanda Carine.
La ménopause était encore bien loin, mais elle changeait d’humeur aussi vite qu’un caméléon de couleur.
« Oui. On ferait mieux d’appeler Van In.
– Un meurtre ? demanda Carine, en se réjouissant presque.
– Oui, et un fameux. »
 
Versavel débrancha le gyrophare et la sirène avant de s’engouffrer dans la rue de la Fontaine des Frères. Il rangea la Golf pile devant l’entrée du Jan Brito où l’attendait un homme au regard soucieux, sans doute le directeur de l’hôtel.
« Bonjour, Monsieur. »
Versavel se présenta et pénétra dans l’édifice. Carine hésita une seconde. Où traînait donc Van In ? La bijouterie n’était qu’à cinq minutes de marche de l’hôtel. Qu’est-ce qui était le plus important ? Ces conneries d’alliances, ou cette nouvelle affaire de meurtre ?
« C’est vous qui avez découvert la victime ? »
Versavel se sentait un peu gêné aux entournures. Il avait beau connaître la procédure par cœur, il n’aimait pas se retrouver tout seul dans pareille circonstance. Van In, bon sang ! Arrête de lambiner !
« Non, répondit le directeur. C’était quelqu’un du service des chambres. Ils avaient commandé un petit-déjeuner au lit à huit heures et demie.
– Ils… ?
– La compagne de la victime s’est, disons, éclipsée. »
Versavel nota au passage ce fait de langue comme un signe des temps. Façon commode d’appeler celle dont on ignorait si elle était la légitime du client.
« Ils n’étaient donc pas mariés.
– Je l’ignore. »
Lorsque les deux hommes montèrent dans l’ascenseur, Carine fit non de la tête : elle préférait attendre Van In.
« Vous êtes le directeur de l’hôtel, tout de même, dit Versavel.
– Cela ne me donne pas le droit de mettre le nez dans la vie privée de ma clientèle », dit l’autre en détournant la tête et en regardant droit devant lui, comme font tant de personnes lorsqu’elles se trouvent dans un ascenseur.
 
Dans le couloir du deuxième étage, Versavel fut immédiatement frappé par l’atmosphère de romantisme feutré qu’avaient su créer les décorateurs en jouant trois atouts maîtres : des tapis dans lesquels on s’enfonçait jusqu’à la cheville, une palette judicieuse de couleurs pastel et, au plafond, des poutres massives qui donnaient du cachet à l’ensemble, de l’authenticité. Versavel en fit compliment au directeur. Celui-ci sourit et répondit sur un ton subitement affable :
« C’est que nous recevons souvent des couples d’amoureux…
– … C’est bien à ça que servent les hôtels de charme ! » s’exclama Versavel.
La chambre où s’était déroulé le drame se trouvait au bout du couloir. Un panonceau « NE PAS DÉRANGER » était accroché à la poignée de la porte.
« J’espère que personne n’est entré, dit Versavel quand le directeur lui ouvrit la porte.
– Ça m’étonnerait beaucoup. »
Un homme corpulent d’environ quarante-cinq ans gisait sur le lit. Son front dégarni luisait à la lumière du soleil qui tombait par la lucarne. Il semblait dormir du sommeil du juste, mais il portait autour du cou un lacet en nylon qui maintenait en place une petite manivelle. Sur la peau nue de son énorme ventre, on pouvait lire, écrits en grands caractères, les deux mots : « CONSUMATUM EST ».
Versavel considéra le cadavre de loin. Bientôt, les gars du labo technique arriveraient pour relever toutes les traces d’ADN. Mieux valait ne pas trop s’approcher pour ne pas leur bousiller le travail, comme cela arrivait trop souvent à des flics portés à faire de l’excès de zèle. Versavel se tritura la moustache, signe, chez lui, de nervosité. Le directeur de l’hôtel lui jeta un regard doucereux en se demandant combien de temps il devrait attendre pour qu’on emporte le corps et que plus aucune voiture de police ne soit garée devant l’entrée de son établissement.
 
« S’il te plaît, Hanne ! Je n’ai pas l’intention de m’éterniser, mais il faut quand même que je me montre un peu ! Versavel doit se demander pourquoi j’arrive si tard. »
Van In jeta dans le caniveau la cigarette qu’il venait d’allumer, adressa un clin d’œil à Carine, qui les attendait sur le seuil, et pénétra dans l’hôtel. Il allait se marier dans deux semaines : en soi, ce n’était pas grave. Mais il détestait tout ce cirque des préparatifs. Acheter les alliances, choisir la robe de mariée, établir la liste des invités… Tout ça, ce n’était pas pour lui.
« Bonjour, madame la juge », dit Carine d’une voix respectueuse en regardant Hannelore suivre son futur. Puis, in petto, elle ajouta : « Ça promet ! »
« Où est le corps ?
– Chambre 21. Deuxième étage », répondit le réceptionniste.
Van In remercia d’un hochement de tête et marcha vers l’ascenseur. « Qu’est-ce qui peut bien pousser des gens qui vivent heureux en couple depuis des années à se marier ? » Voilà plusieurs mois qu’il posait la question sans relâche autour de lui, mais personne n’avait pu lui apporter de réponse satisfaisante, hormis le cliché que les femmes finissent toujours par jouer la carte de la sécurité.
« La large avec une petite pierre n’était pas mal, tu ne trouves pas ? demanda Hannelore en le rejoignant dans l’ascenseur.
– Pourquoi ne l’as-tu pas dit à ce moment-là ? »
Ils avaient regardé et essayé des dizaines d’alliances et quand il avait vu « la large avec une petite pierre », il avait marqué son enthousiasme, mais elle avait refusé de choisir avant d’avoir vu toute la collection.
« Un achat pareil, ça ne se fait pas en cinq minutes !
– Non, bien sûr », dit Van In.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Pour prouver qu’il restait aussi galant qu’au premier jour, Van In laissa Hannelore le précéder. En tout cas, elle avait toujours un petit cul formidable. Ils retrouvèrent Versavel dans le couloir. L’inspecteur eut du mal à leur cacher qu’il était content de les voir enfin arriver. Il serra longuement la main de Van In et gratifia Hannelore de deux bises sonores.
« Wim Raes, répondit-il quand Van In s’enquit de l’identité de la victime. Sa carte bleue était posée sur la table de nuit.
– Il n’a donc pas été tué pour son argent. »
Il s’agissait d’une carte Visa Gold, qui valait une petite fortune. Si le mobile du crime avait été l’argent, le meurtrier ne l’aurait pas laissée là.
« Et d’après sa carte de visite, il est agent de joueurs de foot », compléta Versavel.
Il en avait trouvé une vingtaine dans la poche intérieure de son veston, qui était posée sur le dossier d’un fauteuil confortable.
« Bien ! Comme ça, nous savons où il crèche !
– J’envoie une patrouille prévenir sa femme ?
– Pas question. Je ferai ça moi-même. »
Ce n’était pas que Van In aimait se charger de ce genre de formalité, mais il savait d’expérience que le premier contact avec le conjoint ou la famille d’une victime fournissait souvent des informations intéressantes. De nombreux meurtres s’expliquaient par des tensions intrafamiliales…
« On a retrouvé sa carte d’identité ?
– Non. À part ses cartes de visite et sa carte bleue, rien. »
Van In eut l’air surpris.
« Pas de clés non plus ?
– Non.
– Étrange. Tu ne trouves pas ?
– La femme avec qui il a passé la nuit a peut-être, disons, emporté certaines choses.
– Et c’est seulement maintenant que tu me dis qu’il y a une bonne femme dans l’histoire !
– Tu ne me laisses pas le temps de t’expliquer !
– Je veux savoir où elle est passée.
– Aucune idée ! Personne ne l’a vue quitter l’hôtel.
– Raes est marié ?
– Je suppose.
– Comment ça, tu supposes ? »
Au teint hâlé du bonhomme, on devinait qu’il avait été un habitué des salons de bronzage. Un seul endroit de son corps était d’un blanc laiteux : un cercle autour de son annulaire. Versavel l’avait remarqué dès son entrée dans la chambre.
« Tu crois qu’elle lui a piqué son alliance ?
– Il l’a sans doute ôtée lui-même », dit Hannelore qui avait jusque-là suivi en silence les échanges entre les deux hommes.
Van In fronça les sourcils. La question de l’alliance ne l’intéressait que modérément. En revanche, il se demandait ce qui avait pu traverser l’esprit de cette femme pour qu’elle trucide son amant dans une chambre d’hôtel.
« Entrons ! » dit-il.
Au moment où il poussait la porte, l’ascenseur s’arrêta à leur étage. En sortit le docteur Zlotkrychbrto, vêtu d’un costume de lin blanc qui lui donnait l’allure d’un explorateur du dix-neuvième siècle. Il ne lui manquait que le casque colonial.
 
« Comment trouves-tu la couleur ? »
Anja chaussa ses lunettes, se regarda dans le grand miroir et sourit.
« Tu es un amour, Ronny chéri !
– Tu as eu du succès ?
– Tout le monde m’a trouvée craquante en Cléopâtre !
– C’est vrai, mais je te trouve mieux en blonde.
– Tu dis ça pour me flatter !
– Tu sais bien que tu n’as rien à craindre avec moi, ma choute ! »
Anja se leva du fauteuil avec des yeux enjôleurs et embrassa le coiffeur sur la bouche.
« La plupart des gens ne m’ont pas reconnue !
– Ça ne m’étonne pas ! »
Ronny promena ses doigts dans les boucles blondes de la jeune femme. La veille, il lui avait fallu trois heures pour métamorphoser Anja en Cléopâtre, mais il ne se formalisait pas qu’elle lui ait dès aujourd’hui demandé de lui rendre sa tête habituelle. C’était une vraie blonde. Le noir ne lui allait pas. Les cheveux longs non plus.
 
« Mort par strangulation ! diagnostiqua le docteur Zlotkrychbrto. Il a été garrotté à l’espagnole ! »
Il faisait référence à une méthode d’exécution courante sous Franco : un collier métallique était passé autour du cou du condamné et actionné par une vis à travers un poteau auquel le malheureux était attaché.
« Normalement, le supplice du garrot nécessite la présence d’un piquet, commenta Van In d’une voix plate.
– Évidemment, Piotr. Tu ne te démènerais pas comme un beau diable, toi, si on essayait de te garrotter comme ça ?
– Justement ! Je ne vois pas de trace de lutte…
– On peut très bien imaginer que le meurtrier l’a attaché et qu’il ne l’a libéré que lorsqu’il a été mouru. »
Hannelore était restée dans l’embrasure de la porte. Elle avait les ailes du nez livides. La vue de cadavres lui donnait la nausée et les jambes en coton. Elle ne s’y habituerait jamais.
« Rien n’indique qu’il a été ligoté, commenta le légiste en soulevant le bras du mort. Regarde toi-même !
– Non, merci. »
Hannelore détourna la tête. En voyant Carine surgir de l’ascenseur, elle ravala sa bile et alla rejoindre Van In, tête haute. Elle savait qu’il se moquerait d’elle, plus tard, à ce sujet, mais il aurait fallu lui marcher sur le corps pour qu’elle admette devant cette péronnelle qu’elle se sentait mal face à un cadavre.
« Elle l’a peut-être endormi », suggéra-t-elle.
Hannelore n’avait pas terminé sa phrase qu’un gargouillis s’échappa d’un orifice du corps. Elle se raidit et s’accrocha instinctivement à Van In.
« Vous n’avez quand même pas peur d’un petit gaz, madame la juge ? » dit Carine.
Plantée au pied du lit, elle observait sans aucune gêne l’endroit d’où était sorti le son disgracieux. Zlotkrychbrto lança à Van In un regard amusé :
« Le bruit vient peut-être de quelqu’un d’autre ! »
Van In ne parvint pas à réprimer un fou rire. Aussitôt, la tension se relâcha.
« Nous ferions mieux d’aller interroger le veilleur de nuit et le réceptionniste avant de tirer des conclusions hâtives, dit Van In. En attendant, les gars du labo technique pourront se mettre au boulot.
– Vermeulen vient justement d’appeler, dit Carine. Il arrive.
– Gut, dit Zlotkrychbrto. J’ai fait ce que j’avais à faire pour le moment. »
Il avait constaté le décès, évalué l’heure de la mort et procédé à un premier examen du corps. Son vrai boulot ne viendrait que plus tard.
« Quelqu’un aurait envie d’un petit remontant ? L’Estaminet est juste à côté ! »
Van In interrogea Hannelore du regard. En temps normal, elle détestait ça, que Van In aille se rincer la dalle pendant les heures de service, mais il savait que, cette fois, elle ne renâclerait pas. Elle continuait à lui serrer le bras.
« Un petit, alors, dit-elle.
– J’interroge le personnel de l’hôtel ? proposa Carine.
– Oui, bonne idée, répondit Van In. Tu sais où nous trouver. »
Le soleil printanier prenait peu à peu de la vigueur. Les premiers groupes de touristes débarquaient à Bruges. On entendait au loin le vrombissement des calèches sur les pavés et la chanson délicate du carillon du beffroi. Van In alluma une cigarette, passa un bras autour des épaules d’Hannelore et la serra contre lui. Elle se laissa faire.
« Les crimes passionnels perpétrés par des femmes sont de plus en plus fréquents, dit-il en pénétrant dans L’Estaminet. Je me demande quelle serait ta réaction si….
– Je ne te tuerais pas, Van In. Je ne voudrais pas que tu t’en sortes aussi facilement. Je préférerais te torturer à petit feu… »
Zlotkrychbrto embraya en leur racontant des anecdotes plus sanguinolentes les unes que les autres qui dataient du temps où il travaillait encore comme médecin légiste en Pologne. L’histoire la plus écœurante était celle de cette femme trompée qui avait enfermé son mari dans la cave de la maison commune et qui lui avait servi à tous les repas des plats mijotés confectionnés avec des parties du cadavre de sa maîtresse. Elle avait fini par le découper en morceaux pour nourrir le chien.
« Je me contenterais d’un seul organe, dit Hannelore.
– J’espère qu’il est grosse ! s’écria Zlotkrychbrto.
– C’est ce qu’il prétend, répondit laconiquement Hannelore.
– C’est bon comme ça », dit Van In pour couper court.
Il leva la main et fit signe à Johan, le patron, qu’il voulait régler l’addition.
« Tu n’as plus soif ?
– J’ai du pain sur la planche, Hanne.
– C’est bien ce que je pensais. »
Monsieur et madame Raes habitaient une villa rustique située à cinq minutes de marche à peine du centre du village de Lissewege. Le jardin devait s’étendre sur une vingtaine d’ares, dont une grande partie était agrémentée de conifères, de parterres soignés et de plantes rampantes choisies pour leur capacité à créer un tapis végétal. Cela sentait le paysagiste à plein nez. Hannelore gara la Citroën Picasso dans l’allée, déboucla sa ceinture de sécurité et jeta un regard accusateur à Van In qui persistait manifestement à trouver cet accessoire inutile.
« Pourquoi voulais-tu lui annoncer toi-même la nouvelle ?
– Parce que je veux voir de mes yeux comment elle réagira en apprenant la mort de son mari.
– Tu la soupçonnes ?
– Après ce que tu viens de me raconter, je soupçonne tout le monde. Une femme jalouse est capable de tout.
– Abruti ! »
Ils remontèrent l’allée jusqu’à la porte d’entrée. Une grande volière était aménagée dans le jardin. Van In se fit la réflexion que madame Raes était souvent seule chez elle – pourquoi, sinon, tant d’oiseaux ? Lorsque deux cerbères se mirent à aboyer dès qu’il eut enfoncé la sonnette, il eut la confirmation d’être tombé juste. Les animaux de compagnie sont souvent le signe d’une vie trop solitaire.
« Bonjour, madame Raes, dit-il lorsqu’on lui ouvrit la porte. Je suis le commissaire Van In, et voici la juge d’instruction Martens. Nous pouvons entrer ? »
Il recula instinctivement d’un pas en voyant le caniche abricot menacer de partir à l’assaut de ses mollets, mais madame Raes le rassura.
« Corkie ne ferait pas de mal à une mouche ! »
Allez dire ça à tous les facteurs qui se sont déjà fait mordre par de braves toutous inoffensifs ! eut-il envie de dire, mais il se ravisa. L’autre chien, un terrier noir aux yeux fourbes, le tracassait davantage.
« Pouvons-nous parler tranquillement ? » demanda-t-il.
Madame Raes comprit. Elle poussa les deux chiens dans la cuisine et referma la porte derrière elle.
« Il ne s’est rien passé de grave, j’espère ! » dit-elle en guidant ses hôtes dans le salon.
Van In alla se planter près de la fenêtre et laissa errer son regard sur l’intérieur : meubles en chêne, porcelaine de Chine, rideaux à embrases, tapis au motif compliqué… On n’était pas vraiment dans le besoin, chez les Raes…
« C’est à propos de votre mari », dit-il.
Madame Raes eut une expression de stupéfaction mêlée d’inquiétude.
« Il a eu un accident ? »
En général, quand la police se rend chez une femme en disant « C’est à propos de votre mari », l’épouse se met à regarder dans le vague ou à renifler… « Il a eu un accident ? » ne venait en général que lorsqu’elle avait pu se ressaisir un peu.
« Il est mort », lâcha Van In.
Hannelore tourna la tête brusquement vers Van In. Bien sûr, il lui arrivait de se montrer maladroit, mais là, c’était le pompon ! On ne traite pas les gens comme ça !
« Je vous en prie, madame, asseyez-vous », dit-elle avec sollicitude.
Madame Raes lui jeta un regard étonné, passa une main sous son chemisier et repositionna la bretelle de son soutien-gorge. Van In lui donnait quarante ans, soit quelques années de moins que son mari. À quoi pouvait-elle bien penser ? « Youpie, je suis riche ! » Ou « Quel homme voudra encore d’une veuve de quarante balais ? »
Hannelore, heureusement, ne lut pas dans ses pensées.
« Ce n’est pas possible, dit madame Raes. Il vient de m’appeler !
– Quand exactement ?
– Il y a une demi-heure, maximum trois quarts d’heure.
– Vous en êtes certaine ?
– Bien sûr, que j’en suis certaine ! Wim avait une affaire à régler à Bruxelles. Il m’a dit qu’il serait rentré pour midi. »
Au long de sa carrière, Van In en avait déjà vu de toutes les couleurs, mais c’était la première fois qu’une chose pareille lui arrivait. Il consulta Hannelore du regard.
« Votre mari est bien agent de joueurs de foot ?
– C’est ce qu’il dit, oui, répondit madame Raes en souriant. Vous avez l’air tout pâle, commissaire. Asseyez-vous ! »
Van In se laissa tomber dans un fauteuil, étendit les jambes et porta une main à sa tête. Il n’y comprenait rien.
« Voulez-vous boire quelque chose ? »
Sans attendre la réponse, madame Raes se dirigea vers le bar et choisit une bouteille de whisky.
« Je crains qu’il n’y ait un malentendu. Wim a passé la nuit à la maison. Il est parti à Bruxelles ce matin, sur le coup de six heures trente, pour un rendez-vous d’affaires », expliqua-t-elle lorsque Van In lui eut dit où le corps avait été trouvé.
Elle lui servit un verre et le lui tendit.
« Vous en voulez un aussi, madame, ou vous préférez quelque chose de plus doux ?
– La même chose pour moi, merci », répondit Hannelore.
Van In but une grande lampée de whisky. Au lieu de sentir une chaleur diffuse se propager dans son corps, il frissonna. Carine avait vérifié soigneusement l’identité du corps. Ce n’était pas possible.
« Vous pouvez l’appeler ?
– Bien sûr. »
Madame Raes marcha jusqu’au téléphone posé sur une console près de la fenêtre, décrocha le combiné et composa le numéro du portable de son mari.
« Rebonjour, Wim, c’est encore moi. Non, non, je ne m’inquiète pas… mais dis-moi où tu es en ce moment… Entre Beernem et Oostkamp… D’accord, à tout de suite. »
Elle raccrocha.
« Il sera là dans vingt minutes. Cela vous suffit comme preuve ? »
Van In se sentit dans la peau d’un compagnon d’Ulysse après un séjour chez les Lotophages. Il avait l’impression d’avoir mangé quelque chose qui agissait sur ses facultés mentales. Si Wim Raes était actuellement au volant de sa voiture, qui était l’homme dont ils avaient retrouvé le corps à l’hôtel Jan Brito ?
« J’appelle Carine ? demanda Hannelore.
– Encore un whisky, commissaire ? » proposa madame Raes.
Van In était resté perdu dans ses pensées un long moment. Il tourna la tête vers la fenêtre et cligna des yeux, ébloui par le soleil.
« Les deux, s’il vous plaît », dit-il.
Wim Raes rangea sa Jaguar vert olive dans l’allée, derrière la Picasso d’Hannelore, et se dirigea à pas rapides vers l’entrée. Il portait un complet gris anthracite au pli impeccable et des chaussures parfaitement cirées. Contrairement au macchabée du Jan Brito, il était grand et mince. Une mallette en cuir se balançait à sa main gauche. Lorsqu’il introduisit la clé dans la serrure, madame Raes courut le rejoindre en s’excusant d’un sourire auprès de ses hôtes. Elle voulait vraisemblablement informer son mari avant qu’il n’entre dans le salon.
« Comme vous pouvez le constater, dit-il en faisant une entrée triomphale, je suis bel et bien vivant ! »
Van In se leva pour lui serrer la main.
« Ennuyeux, cette histoire, vous ne trouvez pas ? » ajouta Raes.
Il esquissait un petit air moqueur qui semblait vouloir dire : « Il ne faut pas être très malin pour faire une gaffe pareille ! »
« Une enquête criminelle n’est jamais ennuyeuse », réagit Van In en le fusillant du regard.
Au téléphone, Carine avait promis à Hannelore de remuer ciel et terre pour découvrir la véritable identité du mort. Mais qu’est-ce qu’elle fiche, bordel ? songeait le commissaire. Il n’avait pas fini de penser qu’une voiture de police s’arrêtait devant la barrière.
« Jolie, votre assistante ! commenta Raes en la regardant avancer dans l’allée. Et blonde, avec ça ! »
Van In avait envie de rabattre le caquet à ce m’as-tu-vu, mais un regard insistant d’Hannelore le fit changer d’avis.
« La carte Visa qui était posée à côté de la victime était à votre nom, comme les cartes de visite qui se trouvaient dans la poche de son veston, dit-il en se maîtrisant. Tout portait à croire qu’il s’agissait de vous. »
Raes alla prendre un verre au bar puis marcha jusqu’à la table du salon pour y prendre la bouteille de Glenfiddich. In petto il maudit sa femme d’avoir donné du whisky de qualité à ce connard de flic. Il envoya un regard noir à sa chère et tendre, rangea la bouteille dans le bar et ferma la porte à clé.
« Je ne suis pas policier, bien sûr, mais si vous me demandez mon avis, je vous dirai qu’une carte d’identité me semble tout de même un moyen d’identification plus sûr qu’une carte bleue. »
Van In fit un effort surhumain pour rester poli. Au moment où il allait demander à Raes s’il avait récemment commandé une nouvelle carte Visa, Carine sonna à la porte.
 
« Ça ne va pas être facile d’identifier la victime, conclut Carine après trois mots d’explication.
– Que viens-tu faire ici, alors ?
– J’ai apporté des photos du mort. Maintenant que nous savons qu’il y a usurpation d’identité, je me dis que monsieur et madame le reconnaîtront peut-être. »
Elle sortit une enveloppe brune de son sac à main. En l’absence d’Hannelore, Van In aurait certainement complimenté la fliquette, mais il s’en abstint et se contenta d’un laconique : « Qui sait ? »
Il ouvrit l’enveloppe, jeta les photos sur la table du salon et demanda aux Raes de s’approcher.
« Connaissez-vous cet homme ? »
Madame Raes fit de son mieux pour examiner les clichés posément, mais elle ne put réprimer un léger tremblement des lèvres. Son mari demeura l’impassibilité même.
« Non, dit-elle. Je ne l’ai jamais vu.
– Regardez bien ! insista Van In.
– Si Ida vous dit qu’elle ne le connaît pas, c’est qu’elle ne le connaît pas », dit Raes, qui venait de boire une gorgée de whisky.
Il posa son verre et vint se poster à côté de son épouse.
« Et vous, monsieur Raes ?
– Je ne connais pas ce type, bien sûr.
– Vous êtes formel ?
– Évidemment ! »
Raes n’appréciait pas qu’on mette sa parole en doute.
« Vous aussi, madame Raes ? » demanda Hannelore, qui n’avait pas quitté la bourgeoise des yeux.
Celle-ci hocha la tête d’une manière peu convaincante. Avec le temps, Hannelore avait développé un sixième sens. Il n’y en avait pas deux comme elle pour détecter les mensonges, mais, là, même un enfant aurait remarqué qu’Ida Raes dissimulait quelque chose.
« Vous allez m’écouter, madame, dit la juge. Tôt ou tard, nous connaîtrons l’identité de la victime. De là, nous saurons remonter à toutes ses connaissances… »
Raes n’en croyait pas ses oreilles. Il était furax que la juge ose s’en prendre à sa femme. Se redressant de toute sa hauteur, il lâcha :
« Vous ne prouverez rien comme ça, ma petite dame. Je suis certain que vous connaissez des personnes qui, elles, ne vous connaissent pas !
– Vous n’avez aucun souci à vous faire si votre femme dit la vérité », siffla Hannelore.
Les choses étaient à deux doigts de dégénérer. Raes commençait à souffler comme un buffle. Ses yeux lançaient des étincelles. Il n’allait laisser personne lui faire la leçon, et certainement pas une bonne femme.
« Pourquoi devrais-je tolérer cette conversation plus longtemps ?
– Parce que je suis juge d’instruction, monsieur Raes. »
Van In se racla la gorge. Il connaissait Hannelore. On était au bord de l’explosion.
« Si madame la juge d’instruction n’y voit pas d’inconvénient, je voudrais pouvoir disposer », dit-il sur un ton officiel.
Il prit son verre et le vida. Partir brusquement en laissant son interlocuteur dans l’incertitude, cela restait une méthode efficace pour semer le trouble chez les gens qui avaient des choses à cacher. Hannelore sembla un instant perdue, mais quand Van In lui fit un clin d’œil, elle comprit enfin. Elle eut du mal à mettre un terme à la conversation sans piquer une bonne petite colère, mais lorsqu’elle monta dans la voiture avec Van In, cinq minutes plus tard, elle était contente d’avoir conservé son sang-froid. Van In alluma une cigarette. Avec toute cette histoire, il avait oublié de demander à Raes s’il avait récemment commandé une nouvelle carte Visa. Il n’était pas question de l’appeler pour lui poser cette question. Mieux valait laisser s’apaiser les esprits, et confier ce détail à Carine.
 
« C’était une excellente idée de leur montrer les photos, dit Hannelore à Carine lorsqu’ils entrèrent dans le commissariat sur le coup de midi. Tu y aurais pensé, mon amour ?
– Non, répondit Van In. C’est bien pour ça qu’on engage des femmes dans la police ! »
Versavel les attendait au 204. Il venait de retranscrire l’audition du réceptionniste et du gardien de nuit de l’hôtel Jan Brito. Il y avait apporté le plus grand soin, même si force était de constater que ces deux interrogatoires avaient livré très peu d’éléments dignes d’intérêt.
« D’après ce que m’a dit le réceptionniste, la maîtresse du macchabée avait entre trente et quarante ans. Avec ça, on est bien avancés !
– Aucune autre précision ?
– Belles courbes – je cite –, cheveux longs, couleur noir corbeau, pas de lunettes.
– En effet, ce n’est pas grand-chose. Et le gardien de nuit ?
– Il dit qu’il ne l’a pas vue sortir.
– Il y a une autre porte ?
– Le gars ne gagne que sept cents euros par mois. Ça te motiverait pour ne pas dormir, toi ?
– Sept cents euros, c’est ce que Van In claque en une seule nuit s’il reste éveillé, commenta Hannelore.
– Ne vous en faites pas, madame la juge. Dans quinze jours, ça va changer », lâcha Carine.
Toutes les têtes se tournèrent vers elle.
« Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?
– Ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire la grimace, dit Van In.
– Non, on les met en cage », répondit Carine du tac au tac en souriant.
Hannelore scruta Van In en se demandant s’il y avait malgré tout quelque chose entre son homme et cette péronnelle. Ce n’était un secret pour personne que Carine avait le béguin pour lui, mais il avait toujours prétendu qu’elle n’avait aucun souci à se faire. « Carine, c’est Carine », disait-il quand Hannelore insistait.
« Une cage dont vous n’avez malheureusement pas la clé », conclut Hannelore.
Carine comprit que mieux valait s’arrêter là, même si elle mourait d’envie de répliquer qu’un animal enfermé perd vite l’envie de faire l’amour. Hannelore allait bientôt devenir madame Van In, et elle resterait de toute façon juge d’instruction.
Le commissaire détendit l’atmosphère à sa façon : en racontant une vanne pourrie.
« Trois homos sont sur un vélo. Qu’est-ce qu’ils fêtent ?
– La sainte Trinité ?
– Non, l’anniversaire de celui qui est assis au milieu ! »
 
Quand Anja allait au Harbour Inn, elle avait coutume de porter un chemisier transparent et un jean moulant. Exprès. Pour titiller les clients, et les clientes, car le bar était fréquenté par pas mal de lesbiennes. Ce soir-là, elle avait l’embarras du choix. Les petites Belga étaient là, et, depuis son arrivée, Pipo ne l’avait pas lâchée des yeux. Elle était certaine qu’il allait bientôt lui offrir un verre et lui demander l’autorisation de s’asseoir à côté d’elle, une faveur qu’elle ne lui accordait que s’il mettait la main au portefeuille.
« Tout va bien ? demanda Nanette.
– On fait aller. »
Anja sourit à la patronne, et celle-ci lui servit automatiquement un verre de sherry.
« Un problème ?
– Pourquoi tu me demandes ça ?
– “On fait aller” ! C’est une réponse, ça ? »
Nanette avait un cœur d’or, mais elle n’avait pas sa langue dans sa poche avec les clients, ce qui en échaudait plus d’un. Ceux qui avaient le cuir solide, comme les petites Belga, Pipo et Anja, avaient cessé de se formaliser, ce qui faisait qu’on rencontrait toujours plus ou moins les mêmes têtes au Harbour Inn, sorte de club sélect de marginaux qui se manifestaient au fil de la soirée des signes d’amitié proportionnels à leur degré d’alcoolémie.
« T’étais où, hier ? » demanda Carla, la plus jeune des petites Belga, déjà fameusement beurrée.
Carla et Natasja étaient en couple depuis plus de vingt ans. Après la fermeture de l’usine de cigarettes belges, elles avaient décidé de profiter de la vie, ce qui se résumait pour l’essentiel à dormir, faire l’amour et traîner des nuits entières au Harbour Inn.
« Je ne me sentais pas bien, répondit Anja.
– Toi ? ! Mon œil ! »
Natasja pivota sur son tabouret et scruta Anja.
« Tu ne me crois pas ?
– Moi, je crois qu’elle s’est tapé un mec, intervint Carla. Et alors ? C’était un bon coup ? »
Quand les petites Belga avaient une idée derrière la tête, elles ne l’avaient pas ailleurs. Aussi Anja répondit-elle :
« Un très bon coup, oui ! Tu veux que je te dise tout ce qu’il m’a fait ? Vous pourrez essayer à la maison ! »
Nanette éclata de rire et même Pipo sourit, alors qu’il était vert de jalousie. Anja savoura ce moment, but une gorgée de sherry et alluma une cigarette. La soirée s’annonçait sympa.
Quatre portables étaient posés sur le comptoir. Lorsque l’un d’eux se mit à sonner, la conversation s’arrêta net. Être appelé au téléphone quand on prend du bon temps au café, personne ne trouve ça désagréable. Au contraire. Certains demandent même à la baby-sitter de les appeler régulièrement pour donner aux autres l’impression qu’ils sont importants. Mais Anja prit l’appel à contrecœur.
Elle écarta une mèche blonde de son front d’un geste irrité lorsqu’elle reconnut la voix.
« Tu sais bien que je ne veux pas que tu m’appelles à ce numéro, dit-elle en plissant les yeux.
– Je sais, répondit Ida Raes d’une voix tremblante. Mais c’est une urgence. »
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Couché sur le dos à côté de Laetitia, le commissaire en chef De Kee étudiait les fissures du plafond. Après un moment, il avait commencé à y distinguer plusieurs formes : une sorcière traversant le ciel juchée sur son balai, la gueule d’un carnassier angoissant… C’était encore plus amusant s’il fermait les yeux à demi. Il pouvait ainsi modifier ces silhouettes à l’envi, jusqu’à ce qu’elles correspondent à ses productions fantasmatiques du matin. Il roula sur le côté et fit glisser sa main sur la cuisse, la hanche et le sein de sa maîtresse. Pas de réaction, même quand il recommença.
« Titsia… »
Il la prit par l’épaule et la secoua doucement pour la réveiller. En vain. La jeune femme ne produisit qu’un léger grognement. Que faire ? Lui glisser la main entre les cuisses et… ? Non. Elle n’apprécierait pas.
« Titsia ! Il faut que j’y aille », lui chuchota-t-il à l’oreille.
Cette fois, elle réagit. Elle tourna la tête dans sa direction et l’embrassa furtivement avant de se rendormir aussitôt. Eh bien, alors, on y va ! se dit De Kee. Il rabattit la couverture et se dirigea vers la salle de bains. Il était nu comme un ver, sauf qu’il avait gardé ses chaussettes.
 
Pour une fois, Van In prit par l’escalier au lieu d’attendre l’ascenseur. Il se sentait en pleine forme. La veille, lui et Hannelore étaient allés dîner au Cafédrale, un restaurant agréable de la rue d’Argent où ils s’étaient régalés de magret de canard arrosé de Saint-Julien. Puis ils étaient rentrés par les petites rues, tendrement enlacés comme un jeune couple. Ils avaient passé le reste de la soirée en robe de chambre sur le canapé. Ils avaient d’abord parlé du meurtre du Jan Brito mais, après une demi-heure – ils n’arrivaient de toute façon à rien –, Van In avait commencé à dénouer la ceinture d’Hannelore.
« Du neuf au sujet de l’inconnu de l’hôtel ? demanda-t-il à Carine quand il la croisa dans le couloir du deuxième étage.
– Je ne crois pas, dit-elle.
– On n’a pas encore envoyé d’avis de recherche ?
– Si. Tu n’as pas regardé Focus TV hier soir ?
– Pas eu le temps, ma petite Carine.
– Mmm.
– Un problème ? »
« On lit à livre ouvert sur ton visage », faillit-elle dire, mais ç’aurait été avouer qu’elle se sentait un brin jalouse.
« J’appelle la chaîne et je leur demande s’ils ont reçu des réponses intéressantes ? »
Le numéro de la police apparaissait toujours très clairement sous chaque avis de recherche, mais de nombreux témoins préféraient appeler la chaîne, au cas très hypothétique où celle-ci leur proposerait une interview.
« Non, laisse tomber, dit Van In.
– Tu veux que je demande une diffusion à l’échelle nationale ? »
L’émetteur régional était très regardé en Flandre-Occidentale. Si la victime avait été du pays, quelqu’un aurait déjà réagi.
« Ça passerait tout de suite ?
– Oui, d’ici dix heures, je suppose.
– Attendons encore un peu. »
 
Un petit nid d’amour sur la digue de mer, qui n’en rêverait pas ? Vingt ans plus tôt, De Kee avait acheté un appartement pour trois fois rien à un homme d’affaires qui avait touché le fond après un scandale et qui s’était fait plaquer par sa maîtresse. De Kee n’avait pas modifié l’affectation du lieu. C’était là qu’il recevait ses amies. Laetitia était sa dernière conquête. Cela faisait six mois qu’ils se voyaient.
« Je comprends que tu doives partir tôt ce matin, mon amour, mais tu sais bien que je ne suis pas libre ce soir », dit-elle en allant se poster à la fenêtre pour regarder les vagues s’échouer sur la plage.
C’était un spectacle dont elle ne se lassait pas. Elle ne pouvait pas en dire autant de sa relation avec De Kee. Le romantisme du début s’était depuis longtemps envolé. Désormais, il ne l’appelait plus que quand il avait envie de faire l’amour. Heureusement, ce matin-là, elle avait réussi à éviter la corvée. Lui s’était trahi en la rappelant une heure plus tard pour convenir d’un nouveau rendez-vous.
« Et demain ? demanda De Kee.
– On verra.
– J’ai envie de toi. »
Mais plus moi, pensa-t-elle. Deux ans plus tôt, elle s’était rendu compte que son mari la trompait. Au début, elle avait pris des antidépresseurs mais, comme ils étaient restés sans effet, elle avait occupé ses journées à concevoir des projets de vengeance. Elle s’était finalement résolue à lui rendre la monnaie de sa pièce, mais elle le regrettait. Le chevalier servant avec qui elle avait cherché à se consoler était un bêcheur obsédé par ses prestations qui se vantait ensuite auprès de ses amis.
« Je te rappelle », dit-elle avant de couper la communication.
Elle se sentait soulagée et triste à la fois. Soulagée d’être momentanément débarrassée de lui, triste d’être de nouveau seule. Il ne lui restait qu’Erwin. Elle se demanda quelle serait sa réaction si elle l’appelait. Elle pivota sur elle-même, se laissa tomber sur le canapé et s’empara de la télécommande de la télé qui était posée sur la table du salon.
 
« Vermeulen s’est déjà manifesté ? »
Van In s’empara du thermos et se remplit une tasse de café. Sans le rapport du labo technique, il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire que d’attendre que quelqu’un réagisse à l’avis de recherche.
« Il a appelé il y a un quart d’heure, dit Versavel.
– … Et ?
– Il a un problème.
– Quoi encore ?
– Il ne m’a pas expliqué. Tu connais Vermeulen. »
Le chef du labo technique était un scientifique. Une fois qu’on avait dit ça, on avait énuméré toutes ses qualités. L’un de ses défauts, qu’il avait nombreux, était qu’il ne communiquait jamais les conclusions d’une enquête à un subalterne. Van In s’apprêtait à décrocher le téléphone quand la sonnerie retentit. À l’autre bout du fil, une femme pleurait.
« Calmez-vous, madame, dit-il en faisant signe à Versavel d’écouter la communication sur le deuxième appareil.
– J’ai… j’ai… J’ai vu… Erw… à la… tél…
– Pouvez-vous parler plus distinctement, madame ? Je ne vous comprends pas. »
La dame mit un moment avant de se maîtriser, mais, finalement, elle parvint à dire ce qu’elle avait à dire.
« Ne bougez pas, madame. Dans vingt minutes, nous sommes chez vous.
– Il y a le feu quelque part, Van In ? »
Le commissaire en chef De Kee se tenait dans l’embrasure de la porte. Les jambes de pantalon de son complet vert pâle étaient légèrement trop courtes et sa cravate était une injure pour l’œil.
« La femme de la victime vient d’appeler, dit Van In. Nous savons enfin qu’il s’agit d’Erwin Proot et… »
Van In s’interrompt. De Kee était devenu livide.
« Vous ne vous sentez pas bien ? »
De Kee fit non de la tête, hagard. Ma carrière ! pensait-il. Ma carrière ! Si la presse venait à savoir qu’il entretenait une relation avec l’ex-femme de la victime, il y aurait des gens pour demander sa tête. Il devait éviter cela à tout prix.
« Je n’ai pas pris de petit-déjeuner, dit-il pour gagner du temps.
– Vous avez passé la nuit sur la côte ? »
La question de Van In remua le couteau dans la plaie.
« Pourquoi je… Quel rapport, Van In… ?
– Vous savez très bien ce que je veux dire. »
Quelques semaines plus tôt, Van In avait croisé par hasard Vera, la compagne de De Kee, sur le Zand. Après les salutations habituelles, elle lui avait proposé d’aller boire un café. Il avait accepté, mais, en fait, elle avait commandé un porto. Avec toutes les conséquences… À la terrasse couverte du Putje, elle lui avait ouvert son cœur et lui avait confié que son Roger avait un appartement à Zeebrugge où il emmenait ses maîtresses. Quand Van In lui avait demandé pourquoi elle lui confiait tout ça à lui, Vera avait passé un bras autour de ses épaules, et il s’en était fallu de peu qu’elle ne lui roule un patin. C’était seulement là qu’il avait compris. Il l’avait gentiment ramenée les pieds sur terre. Il était loin de porter De Kee dans son cœur, mais c’était un supérieur, et il y avait des choses qu’on ne pouvait pas lui demander. Ce qui ne l’empêcherait pas de montrer à De Kee qu’il était au courant et qu’il ne trouvait pas ça extraordinaire.
« Vous allez auditionner la veuve tout de suite ? » demanda De Kee.
Van In était déjà en train de prendre sa veste au portemanteau.
« Elle habite sur la côte, justement. Sur la digue. Vous la connaissez peut-être ? »
De Kee en eut des sueurs froides. Il ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau qui cherche en vain à respirer.
« Je peux vous dire deux mots avant votre départ ? demanda-t-il avec une gentillesse inaccoutumée.
– Bien sûr, Roger. C’est vous le boss ! »
La situation devenait délicate. Versavel et Carine, qui avaient suivi la conversation de loin, essayèrent de donner l’impression qu’ils étaient occupés ailleurs. Versavel était plongé dans le journal et Carine fouillait dans l’armoire à archives.
« Pas ici, dit De Kee. Dans mon bureau. »
Van In hocha la tête. Une conversation entre quat’z’yeux avec le taulier ne présageait rien de bon, il le savait d’expérience, mais il sentait que, cette fois, il s’agissait d’autre chose. De Kee avait peur. Et ça, c’était du jamais vu.
 
« Allez boire un café quelque part, dit Van In à Carine et à Versavel lorsqu’ils débarquèrent tous les trois sur la digue de mer. Je vous appelle dès que j’ai besoin de vous. »
Carine fit la grimace, mais Versavel – il connaissait Van In depuis longtemps – réagit avec stoïcisme.
« Viens, Carine. Allons à l’Old Steamer.
– À tout à l’heure ! »
Van In pivota sur ses talons et prit la direction de l’immeuble d’où madame Proot l’avait appelé. De Kee lui avait demandé – l’avait supplié, en réalité – de régler cette affaire dans la plus grande discrétion et de procéder à l’interrogatoire de la jeune femme sans témoin. Van In obtempérait, non pas pour plaire à De Kee, mais parce qu’il voulait éviter que la presse fasse ses choux gras de cette histoire et en profite pour traîner une fois de plus la police de Bruges dans la boue. Que la femme de la victime soit justement la maîtresse de De Kee, ce n’était vraiment pas de bol, mais ce sont des choses qui arrivent. Il rasa les façades pour se protéger du vent et du sable qu’il faisait voler sur la digue. Résidence La Tempête, lut-il. C’est de circonstance ! Dès qu’il sonna, l’ouvre-porte fut actionné. Une minute plus tard, il se trouvait devant la porte de l’appartement du quatrième étage.
« Commissaire Van In, dit-il. Puis-je entrer ? »
Laetitia s’était habillée. Elle portait un jean taille basse et un pull beige à col roulé. Elle était charmante, malgré ses yeux rougis d’avoir pleuré. Van In ne lui donnait pas plus de quarante ans. La première chose qu’il remarqua en pénétrant dans l’appartement fut l’odeur pénétrante d’un after-shave qu’il ne connaissait que trop bien.
« Je prépare du café ?
– Merci, ce ne sera pas nécessaire. »
La plupart des appartements de la côte se caractérisent par la petitesse des chambres et l’aspect suranné de leurs meubles. Le canapé posé près de la fenêtre semblait tout droit sorti d’un dépôt du CPAS 1, la table, les chaises et le dressoir réglementaire dataient au minimum d’avant quarante : ils avaient survécu à au moins un bombardement.
« Asseyez-vous, je vous en prie ! »
Van In prit place dans un fauteuil du salon qui sentait le slip sale – même l’after-shave de De Kee ne parvenait pas à masquer ce parfum-là.
« Vous êtes donc divorcée, dit-il lorsqu’elle lui eut expliqué qu’elle avait reconnu son ex-mari sur la photo de l’avis de recherche.
– Officiellement, pas encore, mais… »
Elle eut une hésitation.
« Je vous écoute, madame.
– Enfin… Erwin a repris contact avec moi la semaine dernière. Il voulait qu’on réessaie. »
Elle se cacha le visage dans les mains. Elle pleurait. Van In attendit patiemment l’accalmie. Il n’y a rien de plus stupide que de se mêler des affaires de couple des autres. Il ne comprenait pas ces hommes et ces femmes qui juraient leurs grands dieux qu’on ne les y reprendrait pas et qui pourtant se précipitaient dans les bras l’un de l’autre à la première occasion.
« Vous avez sérieusement envisagé de renouer avec lui ? »
De Kee sera heureux d’entendre ça ! pensa Van In.
« Il avait une compagne ? »
La question la fit presque éclater en sanglots, mais elle se contint. Katia avait à peine trente ans, elle était mince, avec de petits seins qui devaient être d’une fermeté parfaite. En plus, elle avait fait des études, si bien que ce connard pouvait avoir avec elle de grandes discussions. Comme s’il l’avait draguée pour pouvoir parler de Nietzsche ou de Botero !
Laetitia hocha la tête. D’abord, elle s’était demandé pourquoi il voulait subitement renouer avec elle. Que Katia cuisinait comme un manche, ça ne datait pas d’hier. Non, ce n’était pas ça, même si ce qu’il avait tous les soirs dans son assiette était fondamental pour lui. La seule raison que Laetitia voyait au revirement d’Erwin, c’était que Katia lui coûtait trop cher. Il avait beau gagner très bien sa vie et avoir mis pas mal d’argent de côté, il était plutôt près de ses sous.
« Elle s’appelle Katia.
– Ils vivaient ensemble ?
– Non, chacun avait gardé son indépendance.
– Vous savez où habite cette Katia ? »
Lorsqu’elle lui eut donné l’adresse de la maîtresse de son mari, Van In lui demanda de la décrire. Il sortit son calepin et prit des notes.
« Katia Lekens. Vingt-neuf ans. Un mètre quatre-vingt-un, cinquante-cinq kilos, hanches larges, petits seins, tache de naissance sur le bras droit…
– Un instant, madame. Je n’arrive pas à suivre. »
Des collègues lui avaient déjà rapporté des histoires assez incroyables sur la précision avec laquelle des épouses trompées pouvaient décrire leur rivale, mais il était prêt à parier un mois de salaire que Laetitia battait toutes les femmes jalouses de Flandre-Occidentale.
« Longs cheveux noir corbeau. Pas de lunettes », répéta-t-il lorsqu’elle se tut enfin.
Exactement la description qu’avait donnée le réceptionniste de l’hôtel Jan Brito.
« Je ne peux vraiment pas vous offrir un café, commissaire ? »
Van In consulta l’horloge accrochée au-dessus du dressoir. Il était à peine dix heures et quart.
« Allez, d’accord ! »
Laetitia était vraiment une femme charmante. Il y avait peu de risques qu’elle parle de sa relation extraconjugale à la presse. Pourquoi De Kee s’inquiétait-il donc ? Van In envisagea de ne pas évoquer la question, mais c’eût été courir un risque malgré tout. Alors il se jeta à l’eau. Quand il eut fini, elle le regarda en secouant la tête.
« Vous ne pensez tout de même pas que j’irais me vanter en public de sortir avec ce crétin ? Vous savez ce que je suis parfois obligée de faire pour qu’il ait une érection ?
– Non », répondit Van In en feignant l’indifférence.
Laetitia sourit. Le commissaire Van In venait de lui donner une idée. Si De Kee avait si peur qu’elle lâche le morceau, elle allait en profiter. En sa qualité de commissaire en chef, il pouvait demander qu’on mette l’enquête sur le meurtre d’Erwin en veilleuse. Pour qu’au moins elle ne soit pas dans le collimateur.
« Vous voulez vraiment le savoir ? »
Lorsque Van In monta dans l’ascenseur une heure plus tard, il avait un large sourire aux lèvres. Il n’en revenait pas. De Kee emmailloté dans des couches-culottes !
 
Dans un tourbillon d’oiseaux virevoltants, Madame Raes remplit les écuelles et les refixa à leur place dans la volière. Wim lui avait encore fait passer un mauvais quart d’heure la veille. Elle était de nouveau couverte de bleus. Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un homme à frapper une femme ? Cette question, elle se l’était posée un nombre infini de fois. Heureusement, il y avait Corkie et Gorkie. Sans eux, elle n’aurait jamais tenu le coup si longtemps. Perdue dans ses pensées, elle retourna dans la maison. Que devait-elle faire ? Appeler la police et leur annoncer l’identité de la prochaine victime ? Elle l’envisagea un bref moment, alla même jusqu’à décrocher le téléphone, mais lorsqu’elle entendit la tonalité, elle raccrocha. Elle s’assit sur le canapé, prit un magazine sur la table du salon et entreprit de le feuilleter. Les chiens vinrent s’allonger près d’elle. Elle sentait la chaleur de leurs corps irradier jusqu’à elle. Pourquoi appeler ? se dit-elle. Tout est bien ainsi.
 
Katia Lekens occupait un appartement moderne sous les combles aux environs de la porte Maréchale. Lorsque Van In sonna, elle sortait justement de l’ascenseur.
« Mademoiselle Lekens ? »
Avec la description que lui avait donnée Laetitia, il ne pouvait pas se tromper. La femme qu’il avait devant lui était grande, svelte et elle portait de longs cheveux noir corbeau. Et pas de lunettes.
« Je suis désolée, monsieur, mais je n’ai pas le temps. On m’attend d’urgence à l’hôpital.
– C’est la police, madame, dit Van In en présentant sa carte.
– Je vous ai dit que j’étais pressée.
– Si vous êtes bien Katia Lekens, vous allez être obligée de modifier votre emploi du temps. »
La jeune femme le dévisagea en inclinant le visage, souveraine, l’air de dire : « Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser me faire la leçon, mon petit bonhomme ! »
Van In se dit qu’elle avait peut-être fait des études de droit, auquel cas elle savait que la police ne pouvait pas retenir les gens pour un oui ou un non.
« C’est au sujet d’Erwin Proot, madame. Vous savez qu’il est mort ? »
Elle tressaillit comme s’il l’avait menacée de son flingue. Ses épaules s’affaissèrent. Un immense poids venait de tomber sur ses épaules. Van In lui laissa le temps de reprendre ses esprits. Puis il la prit par le bras et la fit entrer dans l’ascenseur. Elle regardait fixement devant elle, les pupilles dilatées. Sa réaction ne semblait pas feinte car, en haut, la clé tremblait si fort dans sa main qu’elle dut s’y reprendre à trois fois avant de réussir à ouvrir la porte de son appartement.
« Vous avez parlé à sa femme ? demanda-t-elle.
– Oui. C’est elle qui m’a donné votre adresse.
– La salope ! »
Katia Lekens sortit un paquet de cigarettes de son sac et alla chercher le cendrier dans la cuisine. Van In s’assit sans en demander l’autorisation.
« La salope ? » répéta-t-il.
Katia Lekens s’assit à côté de lui et alluma une cigarette. Van In regarda le paquet. Des Barclay mentholées.
« Erwin s’ennuyait comme un rat mort avec elle. Mais bien sûr, ça, elle ne vous l’a pas dit ! Pour l’extérieur, elle jouait à l’épouse parfaite ! À la vérité, cette femme essayait de le détruire. »
Katia Lekens était tellement en colère qu’elle en oubliait son chagrin. Son Erwin ne pouvait pas être mort. Ils se connaissaient depuis plus de deux ans maintenant et personne ne l’avait jamais rendue plus heureuse que lui. La vie sans lui était désormais inimaginable.
« C’est lui qui vous a dit ça ? » demanda Van In en se grattant l’oreille.
Quand un homme trompe sa femme, il ne peut pas faire autrement que d’en dire du mal. Mais lorsque le commissaire avait rencontré Laetitia Proot, elle lui avait paru tout à fait normale.
« Quand avez-vous vu Erwin Proot pour la dernière fois ? »
Elle le regarda. Une larme brillait au coin de son œil gauche. Quand elle essaya de faire tomber la cendre de sa cigarette, elle avait de nouveau les mains qui tremblaient. Tout au long de sa carrière, Van In en avait entendu, des mensonges, et il avait gobé son lot de couleuvres. Par contre, il savait qu’il est très difficile de feindre la tristesse.
« Avant-hier », dit-elle.
Et elle éclata en sanglots. Erwin était venu la chercher comme toujours vers treize heures avec un bouquet de fleurs et une bouteille de champagne. « Ma mère est tombée dans l’escalier, mon amour, lui avait-elle dit en l’embrassant. Il faut que j’aille la voir à l’hôpital, là, tout de suite. » D’abord, il avait souri et demandé si c’était grave, mais quand il avait compris que la mère de Katia n’avait qu’un bras cassé, il s’était mis à bouder en disant qu’elle ne pouvait pas l’abandonner pour si peu. Ils s’étaient disputés, et il était parti fâché.
« Il est resté toute la journée ? demanda Van In.
– Non, répondit Katia Lekens, qui aurait préféré mourir que d’admettre qu’ils s’étaient disputés. Je suis allée voir ma mère à l’hôpital en début d’après-midi.
– Et ensuite ? »
Van In se trouvait devant un dilemme. La description de la femme qui avait sans doute tué Erwin Proot concordait en tous points avec celle de la jeune femme assise à côté de lui, mais il lui paraissait absolument impossible qu’ils aient pris une chambre d’hôtel à un quart d’heure à pied de son appartement à elle. Il aurait été indélicat de lui demander si elle avait passé la nuit avec Erwin Proot au Jan Brito, surtout si la réponse était non, car alors elle apprendrait du même coup que Proot la trompait. Van In se contenta de lui demander où elle avait passé la nuit.
« Chez moi, bien sûr. »
Elle cessa de pleurer et le regarda d’un air hébété. Les yeux sont le miroir de l’âme, dit-on. Cela a beau être un cliché, ce n’en est pas moins vrai. Van In eut la gorge serrée de la voir si triste. Il mourait d’envie de poser une main sur l’épaule de la jeune femme et de s’excuser pour sa brusquerie.
« Vous l’avez beaucoup aimé », dit-il sobrement.
Elle ne répondit pas. Le regard fixe, elle venait de comprendre quelque chose. Non seulement Erwin était mort, mais quelqu’un l’avait tué.
« Cette salope a engagé quelqu’un pour l’assassiner, dit-elle. Croyez-moi, commissaire. Elle en est capable !
– À votre place, je m’abstiendrais de faire ce genre de remarque à voix haute.
– Pourquoi ? Vous ne croyez tout de même pas qu’elle me fait peur ?
– Madame Proot pourrait vous traîner devant le juge pour diffamation.
– Je m’en contrefiche royalement ! Comme ça, tout le monde connaîtra son vrai visage ! »
La violence de ses propos à l’égard de la veuve de Proot l’innocentait presque, mais Van In ne pouvait pas se permettre de se fier entièrement à son intuition. Il demanda donc à Katia Lekens de se présenter au commissariat à dix-huit heures pour qu’un policier prenne en note sa déposition. C’était un petit arrangement avec la vérité, pour le bien de la cause. Il demanderait bientôt à Carine de convoquer le réceptionniste du Jan Brito à six heures moins le quart, de sorte qu’il puisse examiner Katia Lekens derrière une vitre sans teint. Si l’identification était négative, Van In n’aurait pas à dire à la jeune femme que son amant la trompait.
« Est-ce que je peux le voir une dernière fois ? demanda-t-elle tout à trac.
– Bien sûr. Dès que le médecin légiste aura… » Il n’acheva pas sa phrase. « Dès que l’autopsie sera terminée, je vous ferai signe », reprit-il.
Katia Lekens redressa la tête. Sa bouche souriait, mais ses yeux étaient lourds de tristesse.
« Et j’ai le droit d’aller voir ma mère à l’hôpital, maintenant ?
– Bien sûr. »
 
« Vermeulen a rappelé ! dit Versavel alors que Van In entrait au 204. Il veut nous voir de toute urgence.
– Il a donné des précisions, cette fois ?
– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? On ne le changera pas !
– Alors, allons-y ! »
Délaissant la voiture, ils allèrent à pied, comme ils le faisaient de plus en plus souvent depuis que Van In avait promis à Hannelore que, dans quinze jours, il entrerait dans le costar qu’ils avaient acheté trois mois plus tôt et dont le pantalon avait la taille si serrée qu’il ne pouvait pas se permettre un seul petit kilo de plus.
« De Kee, fétichiste, passe encore ! Mais des couches-culottes ! Je suis content d’être un homo normal !
– Parce qu’il y a des homos anormaux ?
– Tu vois ce que je veux dire, Pieter.
– Non, je ne pense pas. Mais de toute façon je n’ai pas envie d’en savoir plus. »
Sur la grand-place, une poignée de hérauts de l’environnement manifestaient contre l’abattage de deux arbres malades dans le parc Astrid. Ils arboraient des bannières et hurlaient des slogans du type : « Laissez-nous rêver ! Laissez-nous les arbres ! » ou « Abattre un arbre, c’est un assassinat ! » Quatre flics en tenue de combat observaient la manifestation d’un œil discret.
« Il faudra bientôt demander l’autorisation pour tondre sa pelouse », dit Van In.
Il alluma une cigarette et souffla la fumée au visage d’un pauvre manifestant qui avait le malheur de lui demander de signer une pétition.
« Tu as du neuf à propos de la carte bleue au nom de Raes qu’on a retrouvée sur la table de nuit de Proot ?
– On cherche…
– Marché noir ?
– Qui sait ? »
La vente de cartes de crédit volées était une activité très lucrative. L’approvisionnement n’était pas bien difficile.
« Et pourtant, je ne comprends pas. Pourquoi le meurtrier voulait-il nous faire croire qu’Erwin Proot s’appelait Raes ?
– Les meurtriers en série font parfois des choses bizarres pour attirer l’attention…
– Tu ne vas pas me dire que…
– Ça se pourrait », dit Versavel.
Aux États-Unis, les meurtriers en série inventaient les scénarios les plus improbables pour mener les flics sur de mauvaises pistes. Certains prétendaient même qu’ils faisaient protéger leurs droits d’auteur sur ce qu’ils appelaient leur création.
« Si ton intuition est bonne, nous devons nous attendre à d’autres victimes.
– Voilà qui va encore faire parler de Bruges ! répondit Versavel en riant.
– C’est peut-être un simple duplicata », dit Van In en se rappelant que chaque année, de nombreuses personnes demandaient une nouvelle carte bleue au simple motif qu’ils avaient perdu la leur.
– C’est ce que Carine a pensé au début.
– Elle a changé d’avis ?
– Elle a analysé toutes les déclarations de vol que nous avons reçues ces derniers mois. Aucun Raes, mais ça ne prouve pas grand-chose. Il aurait pu se rendre dans un autre commissariat.
– Pourquoi est-ce qu’elle ne lui pose pas directement la question ?
– C’est ce qu’elle a fait, mais, après le léger incident avec Hannelore, il refuse de parler à la police ! »
Ils croisèrent un groupe de touristes, une bande d’énergumènes en short et t-shirt aux couleurs bigarrées, qui faisaient un boucan terrible et bloquaient le passage. Van In les gratifia de quelques noms d’oiseaux lorsque l’un d’eux le bouscula et qu’un autre faillit pousser Versavel en bas du trottoir.
« Et sa femme dit qu’elle n’est au courant de rien », ajouta Versavel.
Van In grommela quelque chose avant d’essayer :
« Carine a appelé Visa ?
– Oui, je crois.
– Et alors ?
– Ils n’acceptent de collaborer que s’ils reçoivent une demande officielle du parquet. »
Van In poussa un juron. La loi sur la protection de la vie privée était une bonne chose, mais il ne fallait pas exagérer. Il se contrefichait de l’état des finances du couple Raes !
« Il doit bien y avoir une manière de savoir rapidement si Raes a demandé une nouvelle carte bleue ou pas ! »
Autrefois, les commerçants qui acceptaient les cartes de crédit recevaient à intervalles réguliers la liste des numéros de cartes volées ou perdues. Désormais, le message « Carte refusée » apparaît sur leur appareil.
« Pourquoi n’essaie-t-elle pas la carte trouvée à l’hôtel chez un commerçant qui la connaît bien ? demanda-t-il en s’en souvenant brusquement. Si la carte est acceptée, nous saurons que ce n’est pas un duplicata !
– Tu accepterais qu’elle fasse ça ?
– Carine se jetterait dans le feu pour moi. Tu le sais bien.
– Oui, je sais », dit Versavel en soupirant.
 
Klaas Vermeulen avait l’air fatigué, mais il sourit en serrant la main de Van In.
Les trois hommes montèrent au premier étage, où était installé le labo. Vermeulen avait consacré les dernières vingt-quatre heures à passer au crible les poils et les cheveux trouvés sur le corps et les vêtements d’Erwin Proot.
« Jusqu’à présent, j’ai analysé vingt-quatre échantillons, dit-il. Je peux vous dire qu’ils proviennent de vingt-quatre personnes différentes. Et c’est sans parler des cheveux qu’on a trouvés par terre.
– Ils sont vraiment tous différents ? »
Vermeulen hocha la tête. Il avait depuis peu recours à une nouvelle technique relativement simple : il s’agissait de coller une matière adhésive sur la peau ou les vêtements de la victime. Quand on la détachait, on y trouvait généralement de minuscules traces de matériau génétique (sang, transpiration, salive ou poils) impossibles à détecter à l’œil nu.
« Oui.
– Ce n’est pas possible.
– Et pourtant, c’est comme ça », laissa tomber Vermeulen, laconique.
Van In s’assit et alluma une cigarette.
« Vous avez déjà rencontré ce cas de figure ?
– Non. »
Cela dérangeait Vermeulen que Van In fume dans son labo, mais il était trop fatigué pour avoir le ressort de lui faire la moindre remarque.
« Il arrive qu’on trouve des poils ou des cheveux appartenant à des policiers ou à des infirmiers, mais jamais plus de cinq personnes.
– Il y a des poils pubiens, dans le lot ?
– Oui. Mais seulement de Proot. »
Van In sourit. L’été dernier, Hannelore s’était rasé le pubis parce qu’elle avait lu dans un magazine féminin que les hommes aimaient ça.
« Les femmes font des choses bien étranges, de nos jours, dit-il.
– Que voulez-vous dire ? »
Vermeulen était célibataire – et peut-être encore puceau. Dès qu’une femme pointait le bout du nez, il entrait dans un état d’anxiété terrible et disparaissait à la première occasion.
« Je vous expliquerai un autre jour. »
Van In regarda Versavel, qui avait toutes les peines du monde à retenir un fou rire.
« Autre chose ?
– Non, dit Vermeulen.
– Dans ce cas, je ne vais pas vous retenir plus longtemps. »
Van In leva vaguement la main en signe de salut et sortit d’un pas rapide. Versavel lui emboîta le pas. Dès qu’ils furent sur le trottoir, ils éclatèrent de rire.
 
« Appelle Carine et demande-lui de passer, dit Van In au coin de la rue.
– À L’Estaminet ?
– On est tout près, ce serait dommage de ne pas en profiter. »
Van In avait demandé à la fliquette de fouiller dans le passé d’Erwin Proot. Il était curieux de savoir si elle avait progressé. Jusqu’à présent, ils ne disposaient que des déclarations de sa veuve et de sa maîtresse, mais il ne trouvait pas cela suffisant.
« Cette histoire de poils et de cheveux me turlupine, Guido.
– Moi aussi.
– Je crois que Xanthippe l’a fait exprès. »
Van In avait pris l’habitude de donner des noms aux meurtriers non identifiés. Le choix de Xanthippe n’était pas dû au hasard. La femme de Socrate était entrée dans l’histoire comme une horrible sorcière qui avait pourri la vie de son mari.
« Pour nous détourner de la bonne piste. »
Van In hocha la tête.
« Ce que je ne comprends pas, c’est que quelqu’un qui procède aussi minutieusement aille faire ça dans une chambre d’hôtel. Elle devait bien se douter que le personnel pourrait la décrire !
– Sauf si elle s’est déguisée…
– Ah ! Possible !
– Tu penses à autre chose ? »
Versavel connaissait son ami depuis suffisamment longtemps pour savoir ce qui se cachait derrière cette réponse.
« Elle avait peut-être une bonne raison pour le tuer à cet endroit particulier…
– Tu veux dire à l’hôtel Jan Brito ?
– Mmm.
– Pourquoi ?
– À cause des mots écrits sur le ventre du type.
– Consumatum est ? »
Van in alluma une cigarette et inspira profondément la fumée.
Ce que Versavel avait dit sur les meurtres en série l’avait fait réfléchir. La Flandre, ce n’était pas les États-Unis, mais il était un fait que les mauvaises habitudes des Amerloques déferlaient sur le vieux continent.
« Oui, cela a peut-être un lien avec le Jan Brito.
– J’appelle Carine et je lui demande d’attendre un peu avant de nous rejoindre à L’Estaminet ?
– Oui, s’il te plaît. »
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Le directeur de l’hôtel Jan Brito eut l’air surpris lorsque Van In lui demanda s’il pouvait examiner les registres, mais il n’osa pas protester. Il avait déjà bien assez de soucis comme ça. La veille, il avait reçu quatre journalistes et toute une équipe de cameramen de la télévision régionale qui, malgré ses supplications, n’avaient pas voulu lui promettre que le nom de son établissement n’apparaîtrait pas dans leur reportage sur le meurtre d’Erwin Proot. Contrarier le commissaire en lui demandant un mandat de perquisition n’aurait fait qu’empirer les choses. Si ça continuait comme ça, les flics allaient vérifier si tous les clients étaient bien inscrits, et ce ne serait que le début des ennuis…
« Je vous les apporte tous !
– Celui de 1982 suffira, dit Van In.
– Pourquoi 1982 ? demanda Versavel.
– Si je ne m’abuse, c’est l’année où les Proot se sont mariés. »
On pouvait reprocher à Van In beaucoup de choses, mais pas de ne pas étudier ses dossiers en profondeur. « Consumatum est », en d’autres termes : « Tout est consommé. » C’est ce qu’avait dit le Christ sur la croix juste avant de rendre l’âme. Mais on parle aussi de consommer un mariage… Les mœurs avaient certes considérablement évolué depuis les années soixante, mais, dans certains milieux, il restait d’usage de ne pas avoir de relations avant le mariage. Erwin Proot provenait d’une famille très catholique, comme Laetitia. Peut-être avaient-ils attendu d’être unis devant Dieu par les liens sacrés du mariage avant de « consommer ».
« Comment pourrais-tu savoir qu’ils l’ont fait ici pour la première fois ? s’exclama Versavel en levant les yeux au ciel.
– C’est juste une supposition, dit Van In. Mais d’après le dossier, Proot s’est marié à Bruges. À l’époque, il était domicilié à Schoten parce que c’est là qu’il travaillait. Donc il est tout à fait possible qu’ils aient pris une chambre d’hôtel ici pour leur nuit de noces.
– S’il s’avère que tu as raison sur ce coup-là, j’accepte de boire une Duvel.
– Trois !
– D’accord, trois.
– Et à jeun !
– Tu es doué pour emberlificoter ton monde, Pieter !
– Je sais, je sais… »
 
« Salut, Zlot ! Qu’est-ce que tu traficotes ici ? »
Le docteur Zlotkrychbrto reconnut illico la voix d’Hannelore. Il pivota sur les talons et alla l’embrasser sur les deux joues.
« Je devais témoigner dans l’affaire Clauwaert, dit-il. Tu sais, ce médecin qui endormait ses patientes et qui…
– Épargne-moi les détails », intervint Hannelore.
Le sourire qui illuminait son visage un instant plus tôt avait disparu.
« J’ai dit quelque chose que je n’aurais pas dû dire ?
– Non. »
Zlotkrychbrto avait la réputation d’être un balourd parce qu’il avait l’habitude de ne pas mâcher ses mots et de souligner ses propos de gestes qui tendaient vers le simiesque, mais ceux qui le connaissaient bien savaient que c’était la crème des hommes. Il était en outre tout à fait capable d’éclater en sanglots en écoutant du Mozart ou d’être franchement ému par le sourire d’un gamin. À la façon dont Hannelore lui dit ce « non », il comprit qu’en effet, il avait dû toucher une corde sensible.
« Je t’offre un café ? »
Hannelore fit oui de la tête. Lorsqu’elle était tombée enceinte des jumeaux, cinq ans plus tôt, elle avait consulté coup sur coup deux gynécos. Elle n’avait jamais expliqué à Van In pourquoi le premier ne lui convenait pas. Elle revoyait ce sale type et son sourire arrogant pendant qu’elle chaussait les étriers et qu’elle se concentrait. Pour l’examiner il avait introduit deux doigts en elle avec une lenteur provocante puis les avait remués d’une manière très subtile. Elle s’était dit que toute femme normalement constituée aurait bondi de la table d’observation et quitté le cabinet après avoir manifesté haut et fort son indignation, mais elle s’était laissé faire une longue minute avant de réagir. Ou cela avait-il duré plus longtemps ? Ce souvenir lui procurait encore une honte terrible.
« À propos ! dit Zlotkrychbrto alors qu’ils montaient dans l’ascenseur. Tu sais où est Van In ?
– Les voies du Seigneur sont impénétrables », répondit-elle d’un air absent.
Le tribunal de Bruges est le seul de Belgique à être doté d’une grande cafétéria avec terrasse ensoleillée. Il y faisait encore calme, mais dès que les avocats auraient terminé leurs plaidoiries et que les juges auraient rendu leurs jugements, l’endroit grouillerait de toges assoiffées.
« Prends-moi plutôt un verre de vin », dit Hannelore alors que le légiste se dirigeait vers le bar pour demander deux cafés.
Elle alla s’asseoir à une petite table et écrivit le numéro du portable de Versavel sur un carton de bière.
« Tu peux le joindre à ce numéro, dit-elle quand Zlot revint avec les verres. C’est urgent ?
– Je viens de mettre le point final au rapport d’autopsie. Erwin Proot était bourré d’halopéridol. Pas étonnant qu’il ne se soit pas battu quand elle l’a étranglé. »
Zlotkrychbrto expliqua à Hannelore que cette substance provoquait une profonde léthargie et une rigidité musculaire qui, à dose massive, pouvait entraîner une immobilité totale sans perte de conscience. Selon lui, Proot était sans doute resté pleinement conscient jusqu’à la fin de son calvaire. Hannelore fixait son verre, rêveuse. Ses pensées s’égaraient. L’incident avec le gynécologue la poursuivait. S’était-il assis sur elle, comme elle croyait maintenant s’en souvenir, ou cette image était-elle le produit de son imagination ? Elle se souvenait en tout cas qu’il avait réagi avec un très grand calme quand elle était descendue de la table d’observation et qu’elle lui avait dit en hurlant d’arrêter de la peloter. Zlotkrychbrto l’interrogea du regard.
« Tu es trop belle pour être triste », dit-il.
Elle ferma les yeux un instant.
« Ça va passer, Zlot. »
Le légiste posa une main sur le bras de la juge. Il la sentit se crisper.
« Tu sais combien de temps j’ai dû économiser pour acheter ma première voiture ? Cinq ans ! Pour une Golf déclassée avec deux cent cinquante mille kilomètres au compteur ! J’étais fou de joie quand j’ai pu m’asseoir au volant. Je me souviens encore de mon premier trajet comme si c’était hier. C’était l’été. Dans les lignes droites, j’ai poussé des pointes à cent trente. Imagines-tu l’euphorie que j’ai ressentie quand j’ai vu les gens me regarder béats d’admiration ? ! Mon ivresse ? Et le plaisir d’appuyer à fond sur le champignon ? Ça m’a tellement aveuglé que je n’ai pas remarqué les enfants qui jouaient un peu plus loin. Aveuglé par le soleil ! C’est ce que j’ai dit aux policiers qui m’ont interrogé après l’accident. Même le juge m’a cru ! On m’a laissé partir. »
Zlotkrychbrto but une gorgée de bière. Ses yeux étaient noyés par le chagrin.
« Pourquoi me racontes-tu ça ? » demanda Hannelore.
Il eut un sourire triste.
« Pendant des années, j’ai porté un énorme sentiment de culpabilité. Je me suis demandé des milliers de fois si j’aurais pu éviter cet accident. Mais je n’osais en parler à personne. Un jour, je me suis confié à un ami. Je lui ai tout dit. Depuis, j’ai appris à vivre avec l’idée que j’avais tué un enfant. »
Il prit son verre et le vida d’un trait.
Hannelore le regarda en secouant la tête. Le souvenir douloureux de l’incident chez le gynécologue n’était rien au regard de ce que Zlot portait depuis toutes ces années. Elle posa une main sur la sienne et lui ouvrit son cœur.
Il avait raison. Après, elle se sentit mille fois mieux.
 
« Tu les bois tout de suite, tes trois Duvel, ou tu veux attendre un peu ? demanda Van In, triomphant.
– Monsieur et madame Erwin Proot, lut Versavel, incrédule. Comment est-ce possible ?
– Beaucoup d’intuition et un peu de chance, mon cher Watson. »
D’après le registre, Laetitia et Erwin Proot avaient en effet passé leur nuit de noces à l’hôtel Jan Brito, ce qui éclairait le meurtre d’un jour nouveau. Ils avaient en tout cas « consommé » dans cet établissement, ce qui donnait sans doute une indication sur le mobile. La femme qui avait tué Erwin Proot avait voulu dire quelque chose de particulier. Restait à savoir quoi, et à trouver son identité. Ce ne pouvait pas être Laetitia Proot, puisqu’elle avait passé la nuit avec De Kee. Quant à Katia Lekens, il n’y croyait pas une seconde. Il fallait donc chercher une troisième femme, une femme qui était particulièrement au courant de la vie privée d’Erwin Proot et qui avait suffisamment de cran pour le séduire et le tuer.
« Je rappelle Carine ? demanda Versavel.
– Quelle heure est-il ?
– Midi moins le quart.
– D’accord. Et on va manger un bout au Cafédrale. »
Le directeur de l’hôtel poussa un soupir de soulagement en apprenant que les policiers levaient le camp. Lorsque Versavel referma la porte derrière lui, il se précipita vers le bar et se servit un double whisky. Il avait à peine bu une gorgée qu’il entendit quelqu’un toussoter derrière lui. C’était le réceptionniste.
« Je crois me souvenir que la femme qui accompagnait monsieur Proot fumait une cigarette mentholée à son arrivée, dit-il, fier comme Artaban. Cela peut…
– L’enquête est bouclée, en ce qui nous concerne, Firmin. Je ne veux plus voir la police ici, c’est clair ?
– C’était pour rendre service, monsieur le directeur. »
Le chef de l’établissement but une longue rasade de whisky.
« Tu as fait de ton mieux, Firmin. Retourne derrière ton comptoir, maintenant. »
 
Anja descendit du bus dans les environs du stade Jan Breydel et couvrit le reste de la distance à pied. Elle avait préparé son plan avec minutie, mais elle voulait vérifier qu’il arriverait bien à temps. Elle consulta sa montre. Encore deux minutes. Elle alluma une cigarette mentholée et se mit à attendre. À midi moins cinq, une Jaguar déboucha dans la rue. Lorsqu’il ne fut plus qu’à une cinquantaine de mètres d’elle, elle se retourna, jeta sa cigarette dans le caniveau et sourit. L’idée que Wim Raes était à mille lieues de penser que ses heures étaient comptées diffusait une agréable chaleur dans tout son corps. Le risque d’être arrêtée l’excitait. Cela ne l’effrayait pas de devoir passer le restant de ses jours derrière les barreaux. Au contraire. Peut-être trouverait-elle en taule la paix qu’elle cherchait maintenant depuis des années. Des images effrayantes en provenance d’un lointain passé remontèrent à la surface. Elle se revoyait étendue sur une civière, dans une pièce stérile. Les jambes grandes écartées. L’aspirateur… La voix pressante de Lieven… La douleur atroce quand on arrachait la vie lovée dans son utérus et que s’y installait un grand vide… Depuis ce moment, elle était travaillée par des remords lancinants qui, année après année, s’étaient transformés en une haine irrépressible.
 
« Je prends les fruits de mer, dit Van In lorsque le serveur lui tendit la carte. Et deux Duvel. Une pour moi et une pour monsieur.
– Tu ne crois tout de même pas que je vais en boire trois avant de manger ? s’insurgea Versavel.
– Une promesse est une promesse, Guido.
– Je n’ai rien promis du tout.
– Oh que si. »
Le serveur s’éloigna en se disant que le monde devenait fou. À mi-chemin vers la cuisine, il croisa une petite blonde. De sa vie il n’avait jamais vu d’aussi belles jambes.
« Bonjour, madame. Je peux vous aider ?
– Je viens voir le commissaire Van In.
– Il est à sa place habituelle, près de l’âtre. »
Carine gratifia le serveur d’un sourire et pénétra dans la salle à manger. Elle sentit le regard de l’homme dans son dos et cela lui sembla on ne peut plus agréable.
« On s’amuse, ici, à ce que je vois ! dit-elle en adressant un clin d’œil à Van In, stupéfaite de constater que Versavel vidait avidement un verre de Duvel. Vous fêtez quelque chose, ou il a perdu un pari ?
– Viens boire un verre avec nous ! » s’exclama Van In en se levant galamment pour déplacer une chaise et l’aider à s’asseoir.
La destinée, et ses affres : on a écrit bien des pages sur la question. Versavel passa intérieurement en revue toute la partie de sa bibliothèque consacrée aux tragédies grecques lorsqu’il vit Hannelore pénétrer dans la salle au moment même où Van In glissait la fameuse chaise sous les fesses de Carine.
« Bonjour, Guido. »
Hannelore se pencha en avant et accorda une bise chaleureuse à Versavel. Elle fusilla Van In du regard et eut un petit sourire méprisant pour Carine.
« J’ai eu envie de faire les magasins avant de venir manger un morceau, dit-elle en voyant Van In zieuter les sacs de course qu’elle traînait derrière elle. Tu es curieux, ou je te garde la surprise pour ce soir ? »
Un des sacs portait le logo d’un magasin de lingerie fine. Van In savait qu’il n’était pas question d’adresser des yeux de chien battu à Hannelore pour l’amadouer. Quand elle serrait les mâchoires comme ça, cela ne présageait rien de bon.
« On était en train de discuter de l’affaire Proot, dit-il avec nonchalance. Et Guido a subitement proposé d’aller casser la croûte. »
C’était débile, mais il n’avait rien trouvé d’autre. Carine tenta de sauver la situation en allant droit au but :
« J’ai interrogé son meilleur ami hier soir. Erwin Proot avait du foin dans ses bottes. Il aurait gagné un million six cent mille euros au Loto il y a deux ans.
– L’argent peut évidemment être le mobile. »
Van In regarda Hannelore en coin. La mine sombre, elle dévisageait Carine avec l’équanimité de Méduse en personne.
« Et la carte bleue de Raes n’a pas été volée. Le terminal l’a acceptée sans problème. »
Carine n’avait d’yeux que pour Van In et était tout sourires avec lui. La question était de savoir si elle le faisait exprès ou pas.
« Raes n’en a donc pas commandé de nouvelle.
– À moins qu’il ait gardé l’ancienne. Mais ce serait bizarre, non ?
– Sauf si celle que nous avons trouvée à côté de Proot est justement l’ancienne et pas la nouvelle.
– Dans ce cas, la personne qui a volé la carte savait à quoi elle allait servir… »
Hannelore n’y tint plus :
« Si je comprends bien, tu n’as toujours pas avancé…
– J’ai besoin de temps, Hanne. C’est une affaire qui demande de l’intuition… »
L’atmosphère était à couper au couteau.
« Bon. Je vais me laver les mains ! » dit la juge en s’emparant du sac au logo de lingerie fine. Elle s’éloigna en remuant du popotin sous l’œil incrédule de Van In.
« Il vaut peut-être mieux que j’y aille », dit Carine.
Van In alluma une cigarette et fit non de la tête.
« La fuite serait considérée comme un aveu.
– Je crois qu’elle est très en colère. »
Versavel vida sa Duvel et en commanda une deuxième. Plus vite il aurait l’épreuve derrière lui, plus vite il pourrait se mettre à manger.
« Je n’ai rien fait, quand même ? »
Van In essaya son regard espiègle sur Carine, mais il fit chou blanc. Elle poussa un profond soupir. Il lui faisait pitié. Il ne connaissait donc vraiment rien aux femmes ?
 
Le commissaire en chef De Kee faisait les cent pas dans son bureau. Laetitia Proot venait de l’appeler et de le menacer de tout révéler à la presse si Van In continuait à diriger l’enquête. « Tu pourrais tout de même engager quelqu’un d’un peu plus crédible ! avait-elle dit. Ou alors tu es incapable de tenir tes hommes ? » Ce n’était pas une chose que De Kee aimait s’entendre dire. Il avait donc promis que Van In ne l’embêterait plus. Depuis, cela faisait une demi-heure qu’il se demandait comment présenter les choses à Van In. Ne panique pas, Roger ! s’enjoignit-il. Tu t’es déjà sorti de situations bien plus compliquées que celle-là ! Sa carrière n’avait pas été un lit de roses. Personne, pas même ses meilleurs amis, n’aurait jamais pensé qu’il se hisserait au rang de commissaire en chef. Lui-même, il avait eu ses moments de doute, mais son ambition sans frein avait continué à le propulser vers l’avant. Il avait balayé tous les obstacles, engrangé tous les succès, mis hors d’état de nuire tous les concurrents. Il n’allait pas laisser une femme tout remettre en cause ! Il alla s’asseoir à son bureau, ouvrit le tiroir du haut et choisit un cigare dans le coffret qu’il s’était offert quelques mois plus tôt à Cuba et qu’il conservait pour ses hôtes de marque. Il l’alluma, aspira une grande bouffée et suivit les volutes de fumée qui s’élevèrent lentement vers le plafond. À la deuxième aspiration, son visage s’éclaira. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Les femmes ! LE point faible de Van In !
 
Hannelore sourit en quittant les toilettes. Dans le sac, il y avait maintenant les sous-vêtements qu’elle avait enfilés le matin même, en plus de ceux qu’elle venait d’acheter. Elle se campa devant Van In et le lui tendit en disant :
« Choisis ! »
Puis, royale, elle quitta le restaurant.
« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Versavel en voyant Van In faire mine de ne pas avoir vu ce que contenait le fameux sac.
– Désolé, il faut que j’y aille. »
En se levant, Van In heurta un pied de la table avec son genou, mais il n’y prêta aucune attention.
« Tu ne crois quand même pas que j’ai une aventure avec Carine ? ! » dit-il après qu’Hannelore fut restée muette face à sa première question : « Mais qu’est-ce qui te prend, bon Dieu ? ! »
« Et toi ? Tu te figures que je vais me marier avec toi ? ! », dit-elle.
Ils dépassèrent un petit vieux qui hocha la tête d’un air désolé.
« Tu veux vraiment que la terre entière entende qu’on s’engueule ?
– Tu aurais dû y penser plus tôt ! »
Hannelore accéléra le pas. Van In avait de plus en plus de mal à la suivre.
« Que veux-tu que je te dise ?
– C’est à toi de le savoir.
– Allez, Hanne ! Ne me plante pas là comme un idiot ! »
Rue Saint-Jacques, il essaya d’enrouler son bras autour de ses épaules, mais elle le repoussa d’un geste résolu.
« De grâce, épargne-moi tes flagorneries ! dit-elle.
– Mais il ne s’est absolument rien passé ! Je me suis simplement montré poli ! Ou alors c’est interdit ?
– Tu ne crois quand même pas que je vais être jalouse de cette blondasse ! »
Van In dut se contenir pour ne pas lui répondre. Il aurait eu envie de lui dire qu’elle se comportait comme une petite fille gâtée, mais, au lieu de ça, il la prit de force dans ses bras et la serra contre lui :
« Je t’aime, Hanne. »
 
Les jours de match, les abords du stade Jan Breydel grouillent d’agents de sécurité mais, en semaine, on pourrait marcher sur le gazon sans que personne n’y trouve à redire. Anja attendit Wim Raes près de sa voiture, qu’il avait garée à proximité de l’entrée latérale du bâtiment principal.
« Je peux vous aider en quoi que ce soit, madame ? » demanda-t-il poliment lorsqu’il arriva à sa hauteur.
Elle lui adressait son plus beau sourire.
« Très certainement », répondit-elle.
Wim Raes la considéra d’un œil amusé. Il avait séduit beaucoup de femmes, mais aucune ne s’était encore présentée à lui ainsi sur un plateau. Mmm…, pensa-t-il. Elle est bien roulée. Pourquoi pas ?
« Je peux vous déposer quelque part ?
– Avec plaisir. »
Elle entra dans le véhicule dès qu’il eut actionné le déverrouillage automatique. Lorsqu’il mit le contact, elle posa négligemment une main sur sa cuisse.
« Tu sais y faire, dit-il.
– Attends un peu, tu vas voir ! »
Elle remonta sa main de quelques centimètres, et il eut aussitôt une trique d’enfer. Comme il ne pouvait pas la ramener chez lui, à cause d’Ida, il lui proposa de prendre une chambre quelque part.
« Oh ! Le soleil brille ! Pourquoi s’enfermer par un si beau temps ? !
– Je ne te suis plus, là », dit-il en fronçant les sourcils.
Était-il tombé sur une folle ou sur une nymphomane qui ne jouissait que quand elle faisait l’amour en rase campagne ?
« J’adore les clochers ! » dit-elle.
Le changement de vitesse de la Jaguar hurla. Quand Raes avait rencontré Ida, elle avait seize ans ; c’était l’époque où les jeunes filles protégeaient vaillamment leur vertu. Les choses avaient pourtant été différentes avec Ida. La première fois, ils avaient fait l’amour chez elle, pendant que ses parents étaient à la messe ; toutes les autres fois, au sommet du clocher, parce que ses parents étaient à la maison, et pour la simple et bonne raison que le père d’Ida était sacristain et qu’il avait les clés de l’église. L’été, ils s’allongeaient sur un simple drap ; l’hiver, ils se pelotonnaient l’un contre l’autre dans un sac de couchage qu’Ida avait monté là-haut en cachette.
« Pourquoi au sommet d’un clocher ? demanda Raes.
– Parce qu’une gentille petite oiselle m’a murmuré à l’oreille que c’était ce que tu aimais.
– Qui t’a dit ça ?
– Je viens de te le dire : une gentille petite oiselle.
– Je veux savoir !
– Je t’expliquerai quand on sera en haut », dit-elle en posant la main sur son sexe.
La plupart des hommes mariés essaient de résister à une tentative de séduction, mais quasi aucun, même pas le plus fidèle des maris, ne résiste quand une jolie femme pose la main sur son sexe. Et Raes n’était pas le plus fidèle des maris, sans compter que la jeune femme avait titillé sa curiosité. Il se rendait bien compte que la situation était très bizarre, mais le désir l’emporta sur la méfiance.
« Tu penses à un clocher en particulier ? demanda-t-il.
– Mmmmmm », répondit-elle.
 
« Bordel ! »
Van In se tourna sur le côté et décrocha le téléphone. Hannelore se pelotonna contre lui et lui déposa un baiser tendre entre les épaules. Deux heures plus tôt, ils étaient rentrés chez eux en s’engueulant comme du poisson pourri. Elle s’était mise à bouder au salon pendant que lui buvait deux Duvel et fumait cigarette sur cigarette. Subitement, elle s’était levée et l’avait pris dans ses bras en disant :
« J’ai envie de toi, Van In. Maintenant. »
Les amoureux font les choses les plus étranges qui résistent à toute explication rationnelle – hormis celle, bien pratique, que l’amour est aveugle. Quoi qu’il en soit, Hannelore prit son pied comme jamais.
« J’arrive dans une demi-heure, dit Van In. En attendant, appelle Vermeulen et Zlotkrychbrto !
– Je peux t’accompagner ? » demanda Hannelore lorsque Van In eut raccroché.
Il se tourna vers elle et la serra très fort.
« Il nous reste dix minutes », dit-il.
Wim Raes gisait étendu de tout son long au pied du clocher de Lissewege. Il n’avait pas l’air blessé, mais il ne faisait aucun doute qu’il était mort. On ne survit pas à une chute de cinquante mètres. Un badaud, un agriculteur aux joues couperosées et au gros ventre, se tourna vers la femme qui se tenait à côté de lui :
« Quand Idâ apprendra çâ, elle va en tirer une de ces tronches !
– Quoi ?
– Elle va en tirer une de ces tronches, la petite Idâ ! »
Staf Janssens était sans doute la seule personne du village qui savait ce qui s’était déroulé au sommet de ce clocher quelque vingt-cinq ans plus tôt. Il se souvenait encore de la date exacte du jour où il avait surpris le jeune couple : le 19 juillet 1977, le jour de l’anniversaire de sa fille aînée. « Ne va pas encore au tir aux pigeons ! lui avait dit sa femme quand il avait décroché son fusil au râtelier. Le dîner l’est presque prêt ! » Il avait répliqué : « T’expliqueras çâ demain au curé ! » Les pigeons nichaient généralement dans le clocher, et personne ne s’en préoccupait, pas même le curé, jusqu’au jour où l’un d’eux avait traversé l’église en volant, au beau milieu de l’eucharistie. Depuis, il avait pris des mesures.
« La police est la, dit la femme en entendant les sirènes.
– Mouais, répondit Staf Janssens, mais mi faut qu’j’y aille. J’ai une bête qu’est prête à vêler. »
La première voiture à bande bleue s’arrêta au pied du clocher. Vingt minutes plus tard, tout le monde était sur les lieux : Van In, Versavel, Hannelore, Zlotkrychbrto. Il ne manquait plus que les gars du labo technique.
« Est-ce que quelqu’un l’a vu sauter ? » demanda Van In.
Il s’agenouilla devant le corps. Hannelore l’étudiait de loin.
« Je crois qu’on a un problème, Pieter.
– Oui, je vois.
– C’est Raes, dit-elle.
– Merde !
– Qu’est-ce que tu vas faire ?
– Lui fouiller les poches, qu’est-ce que tu crois ?!
– Est-ce vraiment intelligent ? Les gars du labo technique…
– Tu sais ce que je leur dis, aux gars du labo technique ? »
Van In retourna le corps et palpa ses poches. Des clés de voiture, deux billets de cent euros et une carte Visa au nom de Lieven van der Weyden.
« Guido !
– Oui, patron ? »
Versavel demeurait imperturbable, malgré la situation.
« Je peux que tu trouves immédiatement un certain Lieven van der Weyden. Explique-lui la situation et dis-lui que nous arrivons immédiatement.
– Ça roule. »
Van In alluma une cigarette. Wim Raes ne s’était pas suicidé. Il avait été poussé. Par Xanthippe.
« Je veux une enquête de voisinage. Quelqu’un a dû voir la chute. »
Était-elle stupide, ou complètement barrée, de prendre ainsi le risque de pousser quelqu’un du haut du clocher en plein jour ?
« Commissaire ?
– Qu’est-ce qu’il y a, Saelens ?
– Quelqu’un a vu tomber la victime.
– Et tu l’as interrogé, ce type ?
– C’est une femme.
– Et tu l’as interrogée ?
– Non, commissaire. »
Van In poussa un soupir et considéra le jeune inspecteur.
« Conduis-la dans un combi.
– C’est ce que j’ai fait.
– Bravo, Saelens. Tu mérites un dix ! »
Et un baiser de la maîtresse ! pensa le jeune Saelens en lorgnant du côté d’Hannelore.
 
« Nous sommes en vacances sur la côte, mon mari et moi, dit Lut Knevels spontanément lorsque Van In lui demanda de présenter sa carte d’identité.
– J’entends ça », dit Van In, pas très poliment, car s’il y a bien un accent flamand marqué, c’est celui des Limbourgeois.
Mais la touriste n’eut pas l’air de trouver cela grave ; elle se força même à sourire.
« Nous avons un appartement sur la digue de Blankenberge, expliqua-t-elle. Nous venons chaque année à la même saison, vous savez. Et en général, nous avons beaucoup de chance avec le temps. Si mon mari n’était pas resté si longtemps au soleil hier, nous ne serions pas allés faire un tour dans l’intérieur du pays aujourd’hui. En fait, nous avions l’intention d’aller à Damme, mais vous savez comment c’est… De fil en aiguille, de découverte en découverte, nous nous sommes retrouvés ici.
– Si je comprends bien, vous avez vu la victime tomber du clocher ? » demanda Van In, essayant d’en venir aux faits.
Hannelore regarda par la vitre en se demandant combien de temps Van In parviendrait à rester patient.
« En effet, dit la Limbourgeoise. C’est horrible, non ?! Vous ne vous imaginez pas tout ce qui nous arrive en vacances ! »
Van In plissa les yeux, mais se maîtrisa. Hannelore se mordit la lèvre inférieure quasi jusqu’au sang pendant que la brave dame expliquait qu’un jour, à la piscine, son mari avait perdu son dentier, qu’il avait plongé pour le rattraper, qu’il était remonté à demi mort et qu’elle lui avait fait du bouche à bouche pour le ranimer.
« Vous vivez manifestement une vie pleine d’aventures, dit Van In, mais ce qui m’intéresse, moi, c’est ce qui vient de se passer. »
Lut Knevels l’étudia du regard, les yeux étincelants.
« Tout est allé très vite. Je me suis dit : Lut, bon sang, prends une photo ! Mais c’était fini avant que je puisse sortir mon appareil. Il y a eu un bruit mat, et puis je l’ai vu, là, étendu sur les pavés. Mon dieu, c’est horrible ! J’en tremble encore !
– Où vous trouviez-vous quand c’est arrivé ? »
Elle regarda à l’extérieur du combi et indiqua le côté de l’église.
« Vous êtes restée là tout le temps ?
– Moi, oui.
– Et votre mari ?
– Il est parti appeler les secours.
– Mais vous, vous êtes restée devant l’église ?
– Oui, je me suis dit qu’on me demanderait peut-être…
– Vous avez vu sortir quelqu’un ?
– Non.
– Vous en êtes certaine, madame ? »
Le problème, avec les témoins oculaires, c’était qu’ils commençaient à douter dès qu’on leur demandait s’ils étaient sûrs de ce qu’ils affirmaient. La Limbourgeoise ne constitua pas une exception à la règle. Elle fronça les sourcils et regarda Van In avec de grands yeux interrogateurs.
« Quand mon mari est revenu, j’ai peut-être été un tout petit peu…
– … distraite.
– Oui. Je me souviens qu’il m’a serré le bras… »
… Et qu’il m’a embrassée, pensa-t-elle sans oser le dire tout haut.
« Il est resté longtemps parti ?
– Quelques minutes. Vous voulez que j’aille le lui demander ?
– Je le ferai moi-même, madame. »
Van In se gratta l’oreille. Combien de temps fallait-il pour descendre l’escalier du clocher ? La seule manière de le savoir, c’était d’envoyer un jeune collègue là-haut et de demander à Versavel de chronométrer sa descente. Ah ! Quand on parle du loup… ! s’exclama Van In in petto. Versavel faisait glisser la porte coulissante du combi :
« Je viens d’avoir Lieven Van der Weyden au téléphone. Je lui envoie une patrouille ou on y va nous-mêmes ?
– Envoie-lui une patrouille, j’ai encore deux ou trois trucs à régler ici. »
 
Depuis sa cachette dans le clocher, Anja entendit grincer la porte de l’église. Elle retint son souffle. Avait-elle commis une erreur d’appréciation en attendant qu’ils soient tous partis ? Avait-elle sous-estimé Van In ? Les pas des flics résonnèrent dans la cage d’escalier. Elle reconnut la voix de Pieter Van In. Au fond, il était le plus sympa des quatre, mais elle ne devait pas se laisser arrêter par ça. Il n’y avait plus aucune place pour la compassion dans son cœur.
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L’inspecteur Bart Saelens mit deux minutes et quatorze secondes pour descendre l’escalier du clocher en courant. Pour plus de sécurité, Van In arrondit à trois minutes – il ne fallait pas oublier que Xanthippe était une femme.
« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Hannelore en le voyant sourire.
– Rien, ma chérie. »
Heureusement, elle ne pouvait pas lire dans ses pensées, sans quoi elle aurait de nouveau fait un raffut de tous les diables. Elle le scruta attentivement, mais il demeura impassible.
« C’est quand même une drôle d’histoire ! dit-il en se rendant compte qu’elle continuait à l’observer. Elle doit être passablement tordue, cette bonne femme, pour jeter sa victime du haut d’un clocher !
– Et qui sait ce qu’elle lui avait promis pour l’attirer là-haut ! Les femmes peuvent se montrer très créatives pour arriver à leurs fins, Van In. Tu devrais le savoir. »
Il ne releva pas, mais comprit le message. Et à vrai dire, il ne pouvait pas donner tort à Hannelore. Carine était une femme attirante. On racontait les histoires les plus affriolantes sur sa vie sexuelle qui ne laissaient aucun homme de marbre. On disait notamment qu’elle était d’une souplesse exceptionnelle qui lui permettait d’adopter des positions qu’on ne trouvait que dans certains livres.
« C’est vrai que c’est une drôle d’histoire, renchérit Versavel. Mais si ta théorie tient la route et qu’elle a tué Proot à l’hôtel Jan Brito parce que c’est là qu’il a passé sa nuit de noces, il doit y avoir un lien entre l’église de Lissewege et le meurtre de Raes. »
Hannelore actionna le déverrouillage automatique de la Picasso, s’assit au volant et boucla sa ceinture de sécurité. Van In prit place à côté d’elle et Versavel, sur la banquette arrière.
« Qui va se charger d’informer sa femme ?
– J’ai demandé à Zlot de le faire », dit Van In.
Après la gaffe de l’avant-veille, il lui semblait impossible d’annoncer lui-même la mort de Raes à sa veuve. Elle ne l’aurait pas cru. Et s’il avait choisi de confier cette délicate mission à Zlot, c’était parce que les médecins inspiraient davantage confiance que les flics en pareille circonstance.
« Il pourrait peut-être demander à madame Raes dans quelle église ils se sont mariés.
– Je l’appelle ?
– Oui, s’il te plaît. »
Ils s’engagèrent sur la chaussée de Torhout. Lieven Van der Weyden occupait une riante villa non loin de là, dans le bois de Tillegem, un sort agréable qu’il devait sans doute à son salaire de directeur d’une usine japonaise de conditionnement d’air près d’Ostende.
« Je me demande si Raes avait aussi une maîtresse. »
Il y avait des mots que Van In n’aimait pas prononcer en présence d’Hannelore, mais ici, il était bien obligé. Proot était un mari infidèle. Si c’était aussi le cas de Raes, on approchait peut-être du mobile.
« Tant qu’à faire, on pourra poser la question à monsieur Van der Weyden.
– Tu ne peux pas faire ça, Hanne !
– Pourquoi ?
– Il est marié !
– Et les deux autres pas, peut-être ?
– Oui, mais ils sont morts. »
Ils s’engouffrèrent dans une allée étroite qui, selon Versavel, débouchait sur la drève des Faisans, où Van der Weyden était domicilié. Van In jeta un œil par la vitre. Il ne comprenait pas pourquoi des gens étaient prêts à payer une fortune pour aller vivre au beau milieu des arbres. Il y faisait sombre et humide, et chaque fois qu’il pleuvait, on était bon pour enfiler ses bottes en caoutchouc si on voulait aller du garage à la porte d’entrée.
« Ce que je ne comprends pas, c’est que Xanthippe a tout fait pour nous indiquer l’identité de la prochaine victime, lança Versavel, très conscient qu’il fallait absolument changer de sujet de conversation.
– Elle veut peut-être vous entraîner sur une mauvaise piste, dit Hannelore.
– Pourquoi ferait-elle ça ?
– Les femmes ne raisonnent pas de la même manière que les hommes.
– Tu parles des femmes en général, ou des folles ? Nous avons peut-être affaire à une psychopathe, comme le suggérait Guido.
– Si elle choisit ses victimes au hasard, on n’est pas sortis de l’auberge, dit Versavel.
– Tu l’as dit ! »
Hannelore freina en douceur et indiqua d’un signe de tête qu’ils étaient arrivés. La voiture de la patrouille que Versavel avait envoyée en éclaireur était garée sur le bas-côté.
La villa des Van der Weyden était une de ces maisons à toit de chaume. Et s’il y avait une chose que Van In détestait, c’était bien les toits de chaume. Ils n’eurent pas besoin de sonner. La porte s’ouvrit avant même que Versavel n’ait ouvert la barrière du jardin. Une femme aux longs cheveux blonds bouclés vint à leur rencontre.
« Je suis Anja Van der Weyden. Mon mari et moi sommes contents que vous ayez pu venir aussi vite. »
Le vaste salon était aménagé avec goût. Les meubles modernes étaient du genre de ceux que le simple mortel se contente d’admirer dans la vitrine du magasin sans oser entrer. Anja Van der Weyden leur proposa de prendre place à la longue table dans des sièges bizarroïdes et très inconfortables qui coûtaient sans doute chacun un mois de salaire moyen.
« Mon mari va arriver, dit la jeune femme. Il est en train de vérifier les portes et les fenêtres avec vos collègues. En attendant, puis-je vous proposer quelque chose à boire ? »
À son élocution et à ses gestes, on devinait qu’elle fréquentait les meilleurs milieux. On voyait à son visage qu’elle avait vécu, mais elle avait des courbes de jeune fille et un petit cul charmant qu’elle avait la bonne idée de mettre en valeur dans un pantalon moulant.
« Une tasse de café, ce ne serait pas de refus, dit Hannelore gaiement. Pas vrai, messieurs ? »
Van In aurait préféré quelque chose d’un peu plus corsé, mais il se garda bien de le dire. Versavel fit oui de la tête.
Il y eut du bruit dans l’escalier. Lieven Van der Weyden entra le premier dans le salon, suivi de deux agents qui prenaient manifestement leur mission au sérieux, le pouce au ceinturon, la main sur le holster. Van In, qui ne supportait pas leurs roulements d’épaules, les renvoya à leur voiture, avec mission de surveiller la villa.
« Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe exactement ? » demanda Lieven Van der Weyden alors que sa femme était occupée à servir le café.
Hannelore fit un rapide résumé de la situation.
« Je ne peux quand même pas rester enfermé ! déclara l’homme lorsqu’elle ajouta que la police avait décidé de prendre des mesures pour garantir sa sécurité.
– Bien sûr que non. Nous sommes pratiquement certains que l’auteur des faits est une femme et qu’elle a chaque fois attiré sa victime dans un lieu où elle l’avait à sa merci. »
Anja ne put s’empêcher de sourire.
« À votre place, je ne me ferais pas trop de souci. Mon Lieven n’est pas du genre à se laisser séduire par la première pétasse venue. Pas vrai, mon chéri ? »
Elle le prit par l’épaule et l’embrassa sur la joue.
« Ce n’est pas ce que veut dire madame la juge, intervint Van In. La meurtrière est loin d’être une imbécile. Elle pourrait très bien se faire passer pour une relation d’affaires ou quelqu’un qui occupe une position qui ferait que votre mari lui accorderait sa confiance.
– Vous êtes certain qu’elle va s’attaquer à moi ?
– Tout l’indique, répondit Van In. Reste à savoir quand elle va essayer de vous porter le coup fatal. »
Il s’était écoulé quarante-huit heures entre les deux premiers meurtres. Cette fois, elle agirait certainement avec davantage de circonspection et elle attendrait sans doute plus longtemps avant de se manifester à nouveau.
« Vous avez une idée de son mobile ? » demanda Van der Weyden.
Jusqu’à présent, Van In n’avait réussi à trouver aucun lien entre les deux affaires. Les deux hommes assassinés ne se connaissaient pas et n’avaient pas d’ennemi commun. Et quant à cette idée de maîtresse, ce n’était vraiment qu’une supposition…
« Si je comprends bien, l’enquête n’a pas encore beaucoup progressé, dit Anja, comme le silence s’installait.
– Je ne peux rien dire à ce sujet, madame.
– Bien sûr ! répondit-elle en riant. Le secret de l’enquête ! »
Fut-ce le ton léger sur lequel elle prononça cette réplique ? Ou son sourire affable ? Van In eut en tout cas l’impression qu’elle essayait de le séduire. Le regard noir que lui adressa Hannelore juste après confirma son hypothèse. Mais il pouvait difficilement prétendre que l’attention qu’il recevait d’Anja ne lui plaisait pas. Ç’aurait été comme de dire qu’on n’aime pas les douches chaudes.
« Mais il va de soi que nous vous tiendrons informés de l’avancement des choses, dit-il tout à trac.
– Ah, ça, c’est chouette ! » répondit-elle.
Elle avait prononcé ce mot du langage des ados avec une fraîcheur des plus charmantes. Versavel retint son souffle. Si Van In ne se tenait pas sur ses gardes, il y aurait de nouveau du grabuge dans la voiture.
« Est-ce que quelqu’un veut encore une tasse de café ?
– Non merci, madame, dit Hannelore. Il est grand temps que nous vous laissions. Sauf si le commissaire a encore des questions à vous poser, bien sûr. »
Elle gratifia Van In d’un regard qui lui donna la chair de poule, mais il ne pouvait pas se permettre d’omettre une seconde fois de poser une question cruciale.
« Avez-vous demandé une nouvelle carte Visa récemment, monsieur Van der Weyden ?
– J’ai perdu la mienne il y a trois semaines. Tu te souviens où c’était, chérie ?
– Au Concertgebouw, non ? Tu étais saoul et l’éclairage du parking souterrain était en panne. C’est ce que tu m’as dit, en tout cas.
– Vous avez déclaré officiellement la perte à Visa ?
– Oui, dit Van der Weyden. Le lendemain, Anja leur a téléphoné et ils ont promis de faire le nécessaire. »
 
Ida Raes ne sut pas très bien comment régir quand le docteur Zlotkrychbrto lui annonça la mort de son mari. Elle ne pouvait bien sûr pas rester assise à ne rien faire. Alors, elle se leva, se traîna jusque dans la cuisine et arracha plusieurs feuilles du rouleau de papier absorbant, pour donner l’impression à son visiteur qu’elle avait du chagrin.
« Il est mort sur le coup », dit Zlotkrychbrto lorsqu’elle lui demanda si son mari avait souffert.
Elle n’exprima aucun soulagement.
« Vous êtes sûr qu’il n’a pas sauté ?
– Oui, madame. La police a la certitude qu’il s’agit d’un meurtre. Et le commissaire Van In est persuadé qu’il a été tué par la même femme que la première victime.
– Erwin Proot ?
– Oui, c’est ça. Vous le connaissiez ?
– Non. »
Ida Raes se moucha dans une feuille de papier absorbant. Elle avait sacrifié les meilleures années de sa vie à cet homme, pour rien. Elle avait passé des soirées interminables à l’attendre. Quand Wim rentrait enfin, c’était des disputes à n’en plus finir. Elle avait chaque fois accepté de faire la paix, mais pour quoi ? Le lendemain, il rentrait encore plus tard, et il s’était mis de plus en plus souvent à puer la cocotte. « Ne te mets pas martel en tête ! lui disaient ses amies quand elle se plaignait. Les hommes sont tous comme ça. Sois déjà contente qu’il te laisse libre de faire ce que tu veux ! » C’était vrai, mais sur ce plan-là aussi elle avait fini par déchanter. Il lui avait fait de plus en plus de scènes à propos de ses achats, de ses amis, oui, et même de ses chemises qui étaient soi-disant mal repassées ! Elle avait tout supporté en silence, pire, elle avait commencé à croire qu’il avait raison et qu’elle devait apprendre à s’adapter à sa façon de vivre à lui, mais elle refusait d’accepter l’idée que ses chemises étaient pleines de plis ! Il n’y avait pas meilleure repasseuse qu’elle, même sa mère le lui avait dit – et si quelqu’un détestait le linge mal repassé, c’était bien sa mère.
« Votre mari le connaissait peut-être, lui ? demanda le docteur Zlotkrychbrto.
– Je ne sais pas. Il ne me parlait jamais des gens qu’il rencontrait.
– J’ai cru comprendre qu’à cause de son métier, il était souvent parti. »
Zlotkrychbrto avait beau s’être spécialisé dans le macchabée, ses amis prétendaient qu’il avait une âme de psy. Peut-être avaient-ils raison. Lorsqu’il avait serré la main d’Ida Raes en arrivant chez elle, il l’avait regardée droit dans les yeux une fraction de seconde et s’était fait la réflexion que cette femme cachait quelque chose.
« Oui, il était souvent parti », répéta-t-elle.
Les femmes esseulées cherchent souvent à noyer leur malheur dans l’alcool, à moins de devenir totalement apathiques. Chez Ida Raes, c’était autre chose. Zlotkrychbrto ne pouvait se défaire de l’impression que ce n’était pas une femme à se laisser marcher sur les pieds sans protester.
« Vous étiez mariés depuis longtemps ?
– Quinze ans », dit-elle en souriant.
Elle avait seize ans lorsqu’elle avait rencontré Wim, et lui, vingt-et-un. Leur relation avait duré quatre ans. Au moment où elle pensait qu’il allait la demander en mariage, il l’avait quittée en lui disant qu’il ne se sentait pas encore prêt. Il voulait faire carrière avant de s’engager. « Imagine que je t’épouse maintenant, qu’on ait tout de suite des enfants et que je sois incapable d’entretenir ma famille ? » avait-il dit. Elle avait promis d’attendre. Et elle avait attendu. Plus de huit ans.
Il avait tenu sa promesse, mais il n’avait plus jamais été question d’enfants. Il était trop occupé pour ça.
« C’est peut-être une question indiscrète, tenta Zlotkrychbrto. Puis-je vous demander dans quelle église vous vous êtes mariés ? »
Ce fut comme si son corps était parcouru d’un frisson, mais Ida Raes répondit :
« Je dois malheureusement vous décevoir, docteur. Nous ne nous sommes pas mariés à l’église. »
Et le légiste oublia illico cette impression fugitive. Il avait dû se tromper.
« Wim n’était pas catholique, ajouta-t-elle.
– Ah.
– Je ne peux vraiment rien vous offrir à boire, docteur ? dit-elle pour briser le silence qui s’installait.
– Pourquoi pas ? répondit-il. Mes patients attendront bien. »
 
« Il va falloir que j’achète une plus grosse voiture », dit Hannelore alors qu’ils s’installaient dans la Picasso.
Van In jeta un regard stupéfait à Versavel, mais celui-ci demeura imperturbable. Mais qu’est-ce que j’ai encore fait ? se demanda le commissaire. Comme se taire n’aurait fait qu’empirer les choses, il demanda à Hannelore ce qu’elle voulait dire.
« Pour pouvoir y faire entrer l’ego de Monsieur ! »
Elle mit le contact, passa en première et démarra sur les chapeaux de roue.
Plaisir d’amour ne dure qu’un moment* 1, chantonna Van In en son for intérieur.
« Et pour une fois, au nom du ciel, mets ta ceinture !
– Oui, madame la juge ! »
Comme il ne s’exécutait pas immédiatement, elle rétrograda, lâcha le volant de la main droite, tira la ceinture par-dessus son ventre et…
« Attention ! »
Elle réagit une fraction de seconde trop tard. Une Saab qui arrivait en sens inverse et qui serrait à droite au maximum tenta l’impossible pour les éviter.
« Et merde ! »
Hannelore heurta la Saab dans un bruit mat. Van In eut juste le temps de se cramponner. Il amortit le choc avec les bras, en se disant que le moment était peut-être mal choisi pour gloser sur l’inutilité des ceintures de sécurité. Il y aurait risqué deux jours de relégation sur le divan du salon.
« Tu n’as pas eu mal ?
– Non », dit-il, en accusant le coup.
Van In jeta un œil à l’arrière.
« Ça va ? Pas de dégâts ?
– Ça va », répondit Versavel avec stoïcisme, même si sa tête était venue heurter de plein fouet l’arrière du siège du conducteur.
Il voyait des étoiles, mais, pour le reste, il avait l’impression d’être indemne.
Le pire était encore à venir. Le conducteur de la Saab s’extirpa de sa voiture cabossée et se dirigea vers eux en brandissant le poing.
« Vous feriez mieux de vous contenter de conduire une voiture d’enfant, ma petite dame ! » vitupéra-t-il en voyant Hannelore sortir de la Picasso
Elle s’était promis de demeurer calme quoi qu’il arrive, car elle avait bien conscience d’être en tort, mais quand l’autre lui lança à la tête qu’il y avait quelque chose dans les gènes des femmes qui les empêchait de conduire correctement, elle fut incapable de se contenir. Elle se lança dans une tirade véhémente où elle fit rimer « enculeur de mouches » et « gel-douche » et qui fit rougir Van In.
« Ça va être beau quand il apprendra qu’elle est juge d’instruction ! murmura Versavel à son oreille.
– Je ne vais pas me laisser faire, ma petite dame ! dit l’homme en postillonnant. J’ai des amis haut placés au tribunal ! Croyez-moi ! Vous aurez de mes nouvelles ! Vous pourrez faire une croix sur votre permis ! »
Hannelore était la bonté et l’indulgence personnifiées. Quand on lui amenait un coupable qui se montrait repentant, elle était toujours prête à faire preuve de mansuétude à son égard, car elle comprenait ce qui l’avait poussé à commettre un acte criminel. Elle se planta devant le bonhomme, inclina légèrement la tête et lâcha avec superbe :
« Le tribunal, c’est moi, mon ami. »
Elle sortit sa carte de son sac et l’exhiba sous le nez du conducteur de la Saab. Subitement, l’homme n’en menait pas large. Hannelore l’acheva, impitoyable :
« Nous nous verrons bientôt au tribunal, à moins que vous n’acceptiez un règlement à l’amiable, dit-elle, glaciale. Et je ne peux pas me permettre d’attendre votre réponse toute la journée ! »
Ce n’était pas très beau de la part d’Hannelore, mais Van In ne s’en formalisa pas le moins du monde. Cet incident avait aussi ceci de bien qu’elle ne râlerait plus jamais parce qu’il ne portait pas sa ceinture.
La juge était en train de remplir les papiers de l’assurance lorsque le portable de Versavel se mit à sonner. C’était Zlotkrychbrto.
« D’après Ida Raes, son mari est allé faire un tour au Club de Bruges hier sur le coup de midi. Un joueur dit qu’il est parti vers treize heures. »
 
Les vrais supporters paieraient cher pour passer une heure dans les catacombes du stade Jan Breydel en compagnie d’une de leurs idoles.
Van In n’était pas fan de foot, parce que la comédie des joueurs qui se tordaient de douleur dès qu’un petit doigt les effleurait et qui se relevaient quand l’arbitre avait sifflé un carton jaune à la partie adverse l’énervait au plus haut point, mais l’homme qui lui serra la main semblait d’une autre trempe.
« Danny Dewilde, dit le joueur avec simplicité.
– Le gardien de but ?
– Lui-même. »
Dewilde laissa Hannelore et Van In le précéder dans un étroit couloir mal éclairé.
« Si je comprends bien, vous êtes la dernière personne à avoir vu Wim Raes vivant ? dit Van In.
– Ça se pourrait. »
Ils arrivèrent dans une grande pièce, sans doute un bar, puisqu’il y avait une pompe à bière, quelques banquettes et un billard.
« C’est ici que les joueurs se retrouvent avant et après les matchs », expliqua Dewilde.
Hannelore, qui, elle, adorait le foot, trouvait que les joueurs de son club préféré auraient mérité un peu plus de confort.
« Vous restez ici longtemps ? » demanda-t-elle, étonnée, en percevant à quel point il faisait froid.
Danny Dewilde eut un sourire qui en disait long. Il comprenait parfaitement ce qu’elle voulait dire, mais il pouvait difficilement lui confier que la direction du FC Bruges n’était pas du genre à jeter l’argent par les fenêtres, pas plus que la ville, qui était propriétaire du stade et finançait son entretien. Il ne pouvait pas davantage lui raconter que les joueurs pouvaient déjà s’estimer heureux si la pelouse était tondue une fois de plus en cas d’averse le vendredi après-midi, en prévision du match du dimanche.
« Le FC Bruges se porte aussi bien sur le plan sportif que sur le plan financier, affirma-t-il. Le conseil d’administration surveille l’équilibre du budget avec les yeux d’Argus. Et, évidemment, cela a aussi quelques désavantages. »
Hannelore hocha la tête avec enthousiasme. Un footeux qui faisait référence à la mythologie grecque avait pour elle un fameux capital de sympathie. Van In se racla la gorge. Il n’était pas là pour une visite guidée. Il se contrefichait de la vie du club.
« Si nous en venions aux faits ? demanda-t-il d’un ton mordant.
– Excusez-moi, madame », dit Danny Dewilde en se détournant d’Hannelore, qui resta un moment à regarder fixement devant elle.
Elle adorait parler à des hommes courtois comme ça, mais ce qu’elle aimait encore plus, c’était de rendre Van In vert de jalousie.
« Monsieur Raes venait tous les jeudis avant l’entraînement, expliqua Dewilde. Il faisait ça depuis des années.
– Pour dénicher de nouveaux talents ? »
Danny Dewilde faillit éclater de rire. Hannelore aussi eut du mal à se contenir.
« Non, commissaire. Nos joueurs sont un peu trop chers.
– Ah », répondit Van In.
Il se sentait mal à l’aise. Qu’est-ce qu’il avait encore dit comme bêtise ?
« C’était pour lui de purs moments de détente qu’il n’aurait ratés sous aucun prétexte. Il est né avec un ballon de foot entre les pieds. Vous savez que son père a fait partie de la première équipe du club ?
– Non, répondit Van In. Je l’ignorais.
– On l’appelait le Roi de la culotte, dit Dewilde en souriant. Raes Père avait la réputation de s’envoyer en l’air avec une admiratrice après chaque match. Il paraît que ça lui arrivait parfois aussi avant les matchs.
– Et son fils tenait de lui ?
– Je dois vraiment vous répondre ?
– J’aimerais bien, oui, dit Van In. Je vous rappelle qu’il a été assassiné. »
Dewilde regarda malgré lui vers Hannelore, qui sourit intérieurement. Elle n’avait encore jamais mis Van In dans cet état.
« Alors, oui, disons que c’était héréditaire.
– Sa femme était au courant ?
– Il faudrait le lui demander, commissaire. »
Van In mourait d’envie de passer un savon au bellâtre. Que croyait-il ? Qu’il pouvait tout se permettre parce qu’il s’avérait qu’il était relativement doué pour rattraper un ballon ? Il détestait les gars qui jouaient à la star. Quand Hannelore vit les yeux de son homme changer de couleur, elle se décida enfin à intervenir.
« Le commissaire Van In veut seulement savoir quel type d’homme était Wim Raes, dit-elle. Tout ce que vous nous direz à son propos restera strictement entre nous.
– Vous pouvez me le garantir, madame ? »
Bien sûr ! eut-elle envie de dire. Je suis juge d’instruction ! C’est moi qui décide en fin de compte de ce qui figure dans le dossier ! Mais ç’aurait été trop grossier pour Van In. Aussi choisit-elle de dire :
« Aucun magistrat du parquet ne met en doute la parole du commissaire, ce qui est très rare chez nous. »
Elle échangea un regard avec Van In en priant le ciel qu’il continue à se montrer raisonnable. Elle le connaissait depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’il pouvait prendre la mouche, se mettre dans une colère incroyable et agonir l’autre d’injures… et puis regretter amèrement de s’être laissé emporter pour un rien.
« Je vous remercie pour la confiance que vous placez en moi, madame la juge », dit Van In en s’inclinant légèrement.
Il était en train de faire des efforts surhumains pour ne pas flanquer un coup de boule au footballeur. Versavel tripota sa moustache en se répétant la réponse de Van In et en se demandant jusqu’à quelles extrémités il allait pousser.
Mais lorsque Dewilde proposa de poursuivre la conversation devant une pinte, le vent tourna. Et Van In ravala son indignation.
 
Une heure et demie plus tard, ils étaient revenus au parquet. Hannelore passa son bras autour des épaules de Van In et l’embrassa à pleine bouche.
« C’était si difficile que ça ? »
Il posa une main sur sa hanche et la serra contre lui. Vingt ans plus tôt, il avait failli sauter à la gorge d’un collègue parce que, au fil d’une discussion sur la couleur de l’uniforme des Sudistes pendant la Guerre de Sécession, le type prétendait qu’ils étaient bleus, et non gris comme Van In l’affirmait. Il s’en était fallu de peu que Van In n’ait à répondre de son comportement devant le collège des bourgmestre et échevins. Hannelore avait raison. Ce n’était pas la peine de sortir de ses gonds pour des détails.
 
Carine tira sur sa jupe et ajusta son chemisier avant de frapper à la porte de De Kee. Être appelée chez le patron, cela ne présageait jamais rien de bon. Elle se préparait au pire. Qu’est-ce que ce serait, aujourd’hui ? La dernière fois qu’il l’avait convoquée, il lui avait fait un sermon sous le prétexte que son mode de vie ne seyait pas à sa fonction. Elle se souvenait encore des noms d’oiseaux dont il l’avait affublée.
« Entrez ! »
De Kee portait rarement l’uniforme, mais tout le monde savait qu’il ne le faisait jamais sans raison. C’était chaque fois pour en imposer à ses subalternes et asseoir son autorité.
« Asseyez-vous, mademoiselle Neels, dit-il en insistant sur “mademoiselle”. Vous vous demandez sans doute ce que vous avez bien pu faire cette fois-ci », ajouta-t-il d’une voix à vous donner froid dans le dos.
On dit que les cobras sont capables d’hypnotiser leur proie par le seul balancement de leur tête. De Kee n’avait rien de la physionomie du serpent, et la manière dont il remuait le chef non plus. Mais Carine se raidit, eut la chair de poule et commença à transpirer à grosses gouttes. Elle n’en menait pas large.
« Mais laissez-moi vous rassurer, mon petit. Si je vous ai convoquée aujourd’hui, ce n’est pas pour vous réprimander. Au contraire ! J’ai besoin de vous. »
De Kee adaptait son vocabulaire à son humeur ou à la personne qu’il avait en face de lui. Il cherchait manifestement à en imposer à la fliquette.
« Il s’agit d’une affaire délicate, Carine. »
Il est passé de « mademoiselle Neels » à « mon petit » en un temps record, et voilà qu’il se permet de m’appeler par mon prénom ! Ça promet ! Ce gros connard ne croit quand même pas que je…
« C’est au sujet de Van In, reprit le commissaire en chef quand il lut le refus dans son regard. Je sais que vous vous entendez bien, tous les deux. Surtout si j’en crois ce qui se murmure ici et là… Et je sais aussi que tu n’en ferais pas un drame si… disons… ses projets de mariage tombaient à l’eau. Je me trompe, peut-être ? »
Carine aurait voulu baisser les yeux, mais, au lieu de ça, elle les écarquilla de stupéfaction. De Kee se leva et vint se planter devant elle. Elle recula sur sa chaise.
« Je crains de ne pas comprendre où vous voulez en venir, monsieur le commissaire en chef.
– Petite menteuse… ! »
Elle sentit le souffle de son supérieur sur son visage. Son haleine puait la menthe. Sans lui laisser le temps de faire un pas de plus, elle admit qu’il avait raison, qu’elle n’avait aucune envie de voir Van In et Martens convoler.
« Que voulez-vous que je fasse, monsieur le commissaire en chef ? »
De Kee sourit et marcha jusqu’au bar.
« Appelle-moi donc Roger. »
Carine se dit que De Kee devait être dans un sacré pétrin. Mais ce deal était intéressant. Même si elle ne réussissait pas à ruiner le mariage de Van In, ce secret resterait entre eux deux. Quoi qu’il arrive, elle serait gagnante.
« Je vais tenter le coup, mais à certaines conditions. »
De Kee tressaillit, mais continua à sourire.
« Du champagne, ça te va ?
– Pour le moment, c’est parfait, Roger ! »
 
Après la conversation avec Danny Dewilde, Van In proposa d’aller boire une Duvel à L’Estaminet.
« Parce que j’ai réussi à me contrôler ! dit-il en adressant un clin d’œil à Versavel.
– Quelle heure est-il ? demanda Hannelore.
– Cinq heures moins le quart. J’ai presque fini mon service !
– Oui, mais je dois être chez la nounou à six heures pour reprendre les enfants, Van In. Tu le sais bien !
– Cela nous laisse une heure ! Si on ne lambine pas ! »
Ils remontèrent dans la Picasso. Hannelore mit le contact. Allez ! Je peux bien faire ça, pour une fois ! se dit Van In en bouclant sa ceinture de sécurité.
 
Même si les gars du labo technique achevèrent de passer le clocher au peigne fin sur le coup de cinq heures, Anja attendit encore une bonne heure avant de quitter sa cachette dans un cagibi sous la cage d’escalier. Elle était trempée de sueur et couverte de poussière, mais cela en valait la peine. Jusqu’à présent, son plan se déroulait comme prévu. Elle sourit à l’idée que Van In avait foncé tête baissée dans le panneau. Il risquait de se couvrir de ridicule en suivant ainsi la fausse piste sur laquelle elle l’avait mis. Elle ouvrit la porte avec mille précautions, regarda aux alentours et s’éloigna rapidement après avoir refermé derrière elle. Dans quelques heures, une fois l’obscurité venue, elle pourrait mettre la suite du plan à exécution.
  


« Tu viens tard aujourd’hui », dit Nanette quand Anja entra au Harbour Inn.
Elle empoigna machinalement la bouteille de sherry et versa un verre.
« Les petites Belga ne sont pas là non plus, dit Anja.
– Natasja est malade.
– Elle cuve sa bière ! »
Nanette hocha la tête, la mine triste. Elle se sentait toujours mal en l’absence des clients réguliers.
« Et Pipo ? Malade, lui aussi ?
– Il commence un nouveau livre », répondit Nanette en haussant les épaules.
Anja se jucha sur un tabouret du bar et trempa ses lèvres dans le sherry.
« Ne t’en fais pas ! Il reviendra ! »
Pipo avait sa place au Harbour Inn depuis plus d’un an et demi. C’était au moins la vingtième fois qu’il commençait un roman. Il donnait les premières pages à lire à Nanette ou à Anja, mais son imagination semblait immanquablement se tarir au-delà du premier chapitre.
« Quand est-ce que Lieven revient ?
– Après-demain, je crois », répondit Anja.
D’ici une semaine, cela ferait quinze ans qu’elle avait perdu la petite Isabelle. Ou le petit Jeannot ? Oui, elle avait donné deux prénoms au bébé qui poussait dans son ventre, car elle n’en avait jamais connu le sexe.
« Il est en voyage d’affaires ?
– C’est ce qu’il m’a dit.
– Mmm », répondit Nanette avec mépris.
Pendant toute une époque, elle avait exploité un bordel de luxe dans une élégante villa. Elle considérait les hommes comme des animaux en rut incapables de penser avec autre chose que leur queue. Il lui suffisait de fermer à demi les yeux pour évoquer les souvenirs de cette période. Des hommes d’affaires qui se saoulaient avant de monter avec les filles… L’arrogance avec laquelle ils jetaient l’argent sur la table, en échange de prestations plus perverses les unes que les autres. Les filles épuisées qui essayaient de se remonter le moral dans la salle de repos, autour d’une bouteille.
« Je ne comprends pas que tu parviennes encore à le supporter.
– Moi non plus, rétorqua Anja en poussant son verre en avant.
– La même chose ?
– Non, donne-moi un gin-tonic ! Ça ira plus vite ! »
Après un moment, Anja ajouta :
« C’est l’anniversaire de la petite Isabelle dans une semaine.
– Qu’est-ce que tu vas faire ?
– Me bourrer la gueule ! Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ? ! »
Anja sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle avait de nouveau une grosse boule dans la gorge. Pourquoi était-il donc si difficile à deux personnes de vivre heureuses ensemble ? D’accord, c’était vrai, elle avait trompé Lieven une fois. Une fois ! Et elle était tombée enceinte. Il n’aurait jamais dû la forcer à « se débarrasser du bâtard », comme il disait. « Si tu m’aimes vraiment, tu n’as qu’une chose à faire ! » avait-il tempêté. « Tout mais pas ça ! » avait-elle supplié. Elle lui avait promis de faire ses quatre volontés s’il revenait sur cette exigence, mais il était resté intransigeant. Finalement, elle avait cédé. Elle avait accepté qu’on assassine son petit, si ça pouvait lui rendre son homme. Mais, au lieu de lui pardonner son infidélité, il avait commencé à aller voir ailleurs. Le bébé qui avait grandi pendant six semaines dans son ventre était mort pour rien.
 
Van In était assis au jardin lorsque, sur le coup de onze heures trente, Versavel l’appela pour lui dire qu’on avait retrouvé une voiture en feu sur une petite route de campagne dans les environs de Lissewege. D’après le commandant des pompiers, il s’agissait d’une Jaguar immatriculée BSX732.
« Tu as cherché le propriétaire ?
– Oui, répondit Versavel. C’est la voiture de Raes. »

1. 
Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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« On se voit ce soir à six heures chez Quijo. Entendu ? »
Hannelore saisit son sac à main, embrassa rapidement Van In et les enfants et quitta la maison.
« À ce soir, mon amour.
– Au revoir, maman ! » dit le chœur des jumeaux.
Van In se resservit un café et consulta l’horloge murale. Huit heures et demie. Il était en retard, de toute façon.
« Tonton Guido va bientôt arriver », susurra-t-il lorsque Sarah se mit à pleurnicher, comme cela arrivait souvent quand Hannelore était la première à partir le matin.
Bientôt, Simon s’y mettrait, et ce serait ingérable. Van In se leva et prit du chocolat dans un placard de la cuisine. Il avait conscience que ce n’était pas la meilleure idée d’un point de vue pédagogique, mais cela avait malgré tout du bon… Le concert de jérémiades s’arrêta net.
« Papa, gentil ! » gazouilla Sarah.
Van In sourit aux enfants tout en essayant de remettre de l’ordre dans ses pensées et de faire le point sur les événements des derniers jours. Difficile, et pas à cause des enfants, mais d’Hannelore qui, la veille, lui avait tourné le dos en boudant quand il avait posé une main sur son ventre. En clair elle lui avait dit : « Pas ce soir, chéri. » Il lui était souvent arrivé de se moquer de ces hommes qui prétendaient que la libido des femmes diminue dès qu’elles sont mariées et que certaines, même, ne veulent plus du tout de rapports sexuels. Il alluma une cigarette et tambourina nerveusement la table du bout des doigts. Avait-il dit ou fait quelque chose qui l’avait contrariée ? Ou leur relation était-elle déjà en train de battre de l’aile avant qu’ils aient dit oui devant le bourgmestre ? « On se voit ce soir à six heures chez Quijo. Entendu ? » Putains d’alliances ! Elle ne l’avait même pas embrassé sur la bouche. Madame n’avait plus le temps pour ça ! Et lui se retrouvait avec les enfants sur les bras ! Heureusement, l’école maternelle était tout près en voiture. Bob, le dogue allemand, se leva avant qu’on sonne, mais il ne courut pas jusqu’à la porte comme d’habitude. Van In comprit pourquoi le chien était resté en alerte au beau milieu du salon lorsqu’il ouvrit la porte.
« Qu’est-ce que tu fais ici ?
– Versavel avait une urgence, répondit Carine, sans expliquer que De Kee lui avait demandé de prendre la relève de l’équipe qui avait monté la garde devant la maison du couple Van der Weyden.
– Alors, allons-y ! dit Van In. Tu prends Simon et moi Sarah. »
Pour éviter de nouveaux cris, il distribua le reste du chocolat aux enfants.
« Il va rester longtemps parti ?
– Qui ?
– Eh bien, Guido. »
Carine s’était tellement rapprochée de Van In qu’il sentait la chaleur de son corps.
« Ça, il faut demander à De Kee », répondit-elle en souriant.
En s’habillant, elle avait choisi son soutif le plus sexy, un chemisier transparent de chez transparent quand la lumière était bonne, et une jupe droite.
« C’est ce que je vais faire. »
Ils remontèrent l’impasse du Poisson-Gras jusqu’à la rue du Marécage, où Carine avait garé sa voiture.
« Tu n’es pas embêté que je remplace Versavel ? demanda-t-elle alors qu’ils montaient dans le véhicule.
– Bien sûr que non.
– Moi, je suis très contente ! »
Elle profita du moment où ils installaient correctement les deux jumeaux pour toucher Van In, l’air de rien. Elle en avait déjà dragué, des hommes, et elle était presque toujours parvenue à ses fins, car ce n’était pas bien difficile. Il suffisait d’adopter la bonne tactique. Un contact inopiné, un compliment, un sourire gêné, une allusion à peine voilée à leur force… Il n’en fallait pas beaucoup plus.
« Je t’aide ? demanda-t-elle en s’arrêtant devant l’école maternelle.
– Je veux bien. »
En se retournant vers la banquette arrière, il eut une vue plongeante sur le décolleté de la fliquette. Mmm…
 
« Un café ?
– Non merci. »
Carine n’insista pas. Elle pivota et quitta le bureau en se déhanchant. Elle s’immobilisa un instant dans l’embrasure de la porte, à cause de la lumière. Un regard en arrière lui permit de vérifier que le poisson mordait à l’hameçon. Van In replongea son nez dans son dossier. Il se trahit en lui jetant trop vite un regard à la dérobée.
« Autre chose pour ton service ? »
Van In releva la tête. Carine se tenait maintenant de profil. Il trahit son trouble en laissant passer plusieurs secondes avant de répondre.
« Tout à l’heure, peut-être. »
Il était trop tôt pour une Duvel. Il ferma les yeux et essaya de se concentrer sur le dossier ouvert devant lui. À l’occasion du premier meurtre, Xanthippe avait semé sur le macchabée et dans la chambre des cheveux et des poils appartenant à d’autres personnes car elle savait que le labo technique mettrait un temps considérable à comparer tous les échantillons avec son propre matériau génétique. Klaas Vermeulen se targuait en effet de pouvoir retrouver un petit quelque chose – n’importe quoi : des traces de salive, de sang ou de glaire vaginale –, même si la meurtrière n’avait eu qu’un très bref contact avec la victime. Pour le deuxième meurtre, la partie était encore plus difficile, puisqu’il s’était déroulé à l’air libre et que Xanthippe avait incendié la voiture du mort. Vermeulen avait malgré tout fait aspirer l’intérieur de l’habitacle à la recherche d’indices. Mais même si, par une chance extraordinaire, le chef du labo technique parvenait à trouver du matériau génétique identique sur les deux scènes du crime, comment identifier cette fameuse Xanthippe ? Elle avait manifestement regardé beaucoup de séries américaines, à moins qu’elle n’ait un jour fait l’objet d’un test d’ADN et que son identité génétique soit répertoriée dans une banque de données officielle, ce qui voulait dire qu’elle avait jadis eu affaire à la police. Il y aurait donc peut-être moyen de tirer sur ce fil-là, même si cela équivalait à première vue à chercher une aiguille dans une botte de foin. Mais la justice ne procédait à un test d’ADN que dans les grosses affaires. Or, en Belgique, très peu de femmes y étaient impliquées. Van In se dit qu’il avait de grandes chances de faire chou blanc, mais que cela valait tout de même la peine d’essayer. Il empoigna le téléphone et appela Vermeulen. Puis il demanda à Carine de venir le chercher en voiture banalisée.
 
« Où puis-je conduire le commissaire ? demanda Carine lorsque Van In s’installa sur le siège du passager.
– À Lissewege. »
La veille, il s’était à peine donné le temps d’inspecter le lieu du crime, car il avait surtout trouvé important de prendre des mesures pour protéger Lieven Van der Weyden, la prochaine victime potentielle de Xanthippe. Les discussions qu’il avait eues avec Hannelore et son comportement récent ne l’avaient pas beaucoup stimulé. Deux choses l’intriguaient malgré tout : que Xanthippe soit parvenue à attirer Raes au sommet du clocher de Lissewege, soit dit en passant le village où il était domicilié, et que personne ne l’en ait vue ressortir.
« J’aurais dû fouiller l’intérieur du clocher hier, dit-il lorsque Carine s’engagea sur la chaussée de Blankenberge.
– Tu ne crois quand même pas qu’elle s’est cachée dans le clocher et qu’elle a attendu que tout le monde s’en aille ? !
– Qu’est-ce que tu aurais fait, toi ? »
Carine tourna la tête vers lui et lui jeta un regard espiègle.
« Je connais des choses beaucoup plus agréables… »
Elle s’était assise de façon à ce que sa jupe remonte jusqu’à la moitié de ses cuisses, mais Van In était trop plongé dans ses pensées pour s’en rendre compte.
« Moi, c’est ce que j’aurais fait.
– Elle ne pouvait tout de même pas imaginer que tu ne ferais pas fouiller le clocher. »
Van In ouvrit légèrement la vitre et alluma une cigarette. Avec Carine, ce n’était pas un problème.
« Tu en veux une aussi ?
– Si tu me l’allumes…, dit Carine, indiquant clairement qu’elle était ouverte à, disons, un rapprochement.
– Non, ce n’est pas possible, sauf si elle avait prévu à l’avance une cachette introuvable. »
Van In tendit une cigarette allumée à Carine et réprima un bâillement. Elle tira avidement sur la clope.
« Tu n’as pas bien dormi cette nuit ?
– Pas vraiment, non.
– Des problèmes avec les enfants ? »
Comme la réponse à cette question se faisait attendre, Carine fut certaine que madame la juge et lui avaient eu des mots.
« J’ai mal au dos ces temps-ci », mentit Van In.
Elle posa une main sur sa cuisse, la serra un moment et dit :
« Je peux te masser si tu veux. Ça te fera du bien. »
Elle en faisait un peu trop, mais il ne la rembarra pas.
« Je voudrais bien voir ça.
– Je suis libre ce soir, si tu veux. Tu passerais me voir ? »
Le silence s’installa dans la voiture. Van In se mit à tirer à coups brefs sur sa cigarette et à regarder par la vitre. Il y avait eu un temps où cela n’aurait pas porté à conséquence, qu’il couche avec elle. Maintenant, tout changeait – sauf qu’il n’était pas encore marié.
« Ça dépend de mon dos, dit-il après un moment.
– En tout cas, je serai chez moi. »
Ils traversèrent la place du village.
« Tu veux que j’aille demander l’adresse du curé au café ?
– Pourquoi ?
– Je croyais que tu voulais voir l’église. »
 
Le curé n’était pas chez lui, mais le sacristain, un fonctionnaire à la retraite à tête de rat, accepta après s’être beaucoup fait prier de leur ouvrir l’église. Pendant qu’ils entraient dans l’édifice, il les assomma d’un sermon sur les mécréants, le déclin de l’Occident et le laxisme du pape dans le domaine de la doctrine de la foi.
« Vous faites ça depuis longtemps ? demanda Van In lorsque le flot s’arrêta enfin.
– Chut ! dit le sacristain. On se tait dans la maison du Seigneur ! »
Van In recula d’un pas et répéta sa question, en chuchotant.
Il s’avéra qu’Emmanuel Devreese, car tel était son nom, avait été enfant de chœur et avait gravi tous les échelons jusqu’à devenir président de la société du Sacré-Cœur. Il était désormais sacristain bénévole. Il n’y en avait pas deux qui connaissaient l’église comme lui. Il montra à Van In toutes les cachettes possibles, et elles n’étaient pas nombreuses.
« On peut monter dans le clocher depuis l’intérieur ? » demanda Van In.
Le sacristain fit non de la tête et les guida à l’extérieur, jusqu’à l’entrée du beffroi, sur le côté.
« Vous pouvez allumer ? s’enquit Van In lorsque le sacristain ouvrit la porte du cagibi sous l’escalier.
– Chut !
– Vous pouvez allumer ? » répéta Van In en chuchotant.
Le sacristain hocha la tête et fit signe qu’il allait chercher une lampe torche.
« Ce n’est pas une lumière, commenta Carine lorsqu’il se fut éloigné.
– Chut ! » lui intima Van In.
En se retournant, elle frotta comme malgré elle ses seins contre son bras.
« Désolée. »
Van In ne réagit pas. Enfin, pas en paroles. Elle avait réussi à l’allumer, et pas qu’un peu. Pour ne pas succomber à la tentation, car ce n’était vraiment pas le lieu, il ouvrit en grand la porte du cagibi et passa le nez à l’intérieur.
« Si ça sent l’encens, moi, je suis une mangouste !
– La cigarette ?
– J’ai bien l’impression, oui.
– Tu es un génie ! »
Carine posa un bisou léger sur sa joue, ce qui troubla tellement Van In qu’il n’entendit pas que le sacristain revenait vers eux.
« Débauchés ! tonna celui-ci en braquant sa lampe de poche sur le visage de Carine.
– Chut ! répondit Van In. On se tait dans la maison du Seigneur ! »
 
« Une Duvel et un vin blanc », répondit Van In à la patronne du café du village venue prendre la commande.
Le sacristain était si scandalisé de ce qu’il avait cru voir que Van In avait dû déployer des trésors d’ingéniosité pour le calmer. Il était allé jusqu’à le menacer de se plaindre à l’évêque pour obstruction à l’enquête. Le vieux avait enfin accepté de leur prêter sa lampe de poche, qui de toute façon ne lui appartenait pas, comme il se plaisait à le répéter, et de les laisser fouiller le cagibi. Il leur avait même déniché un sac en papier où Van In avait glissé les quatre mégots ramassés sur le sol.
« Pourquoi un sac en papier ? demanda Carine.
– Parce qu’il faut toujours placer les pièces à conviction susceptibles de porter du matériau ADN dans un sac en papier, tu ne savais pas ?
– Non, mais j’aime quand tu m’expliques », répondit Carine, qui avait de la suite dans les idées.
La patronne du bistrot revint avec les boissons.
« Vous êtes ici pour l’histoire de ce pauvre homme qu’est tombé en bas du clocher ? » demanda-t-elle.
Les gens de la campagne ont la réputation d’être revêches et peu bavards. C’est une grave erreur d’appréciation, car en général ils brûlent de curiosité et répondent bien volontiers aux questions qu’on leur pose.
« Je suis le commissaire Van In, et voici mon assistante, Carine Neels. »
Van In lut à livre ouvert sur le visage de la brave dame : « Si ça, c’est son assistante, moi, je suis la reine d’Égypte ! »
« Alors c’est bien un meurtre, comme on entend dire ?
– Je ne peux malheureusement rien avancer sur le sujet pour le moment, madame. Secret de l’instruction.
– Pauvre Ida !
– Vous la connaissez ?
– Bien sûr que je la connais ! Tout le monde la connaît, ici au village ! »
La patronne se pencha en avant avec une mine de comploteuse, comme le font les membres d’une petite communauté quand ils s’adressent à une personne extérieure à propos d’un des leurs, avec l’ivresse que leur procure le fait de parler en toute liberté, puisque leur interlocuteur n’est d’aucun camp.
« Raes la battait depuis des années. Certains disent que c’était de la faute d’Ida, mais je ne crois pas. Moi, je vous dis qu’elle était trop bonne avec lui ! Même quand il était méchant, elle ne disait pas un mot plus haut que l’autre. Elle l’aimait tellement ! Vous savez comment on les appelait dans le coin, quand ils étaient jeunes ? »
Van In but une gorgée de Duvel pour chasser la poussière de son gosier après la fouille dans le cagibi du clocher.
« Roméo et Juliette ! Ils étaient inséparables. Et pour ce qui est de la bagatelle… Oh là là ! dit-elle en remuant la main. Ils en ont bien profité, ces deux-là ! »
Carine regarda Van In, mais il ne réagit pas. À seize ans, elle avait connu ça, elle aussi. Son amoureux était capable de lui faire l’amour pendant des heures, et il veillait toujours à ce qu’elle prenne son pied au moins deux fois.
« Ils le faisaient partout, même, tenez, au sommet du clocher !
– Non ! Ce n’est pas vrai ! »
Van In avait déjà fait l’amour entre deux rangées de sièges, dans un cinéma de quartier, et même si la salle était presque vide, il avait connu une telle excitation qu’il s’en souvenait encore.
« Si vous ne me croyez pas, allez donc demander à Staf Janssens ! C’est lui qui les a surpris là-haut ! »
La brave dame semblait s’échauffer à ce souvenir.
« Je peux vous redemander une Duvel et un vin blanc ? Et prenez donc quelque chose sur mon compte ! » dit Van In comme la conversation menaçait de mourir.
Xanthippe avait entraîné Proot dans la chambre où il avait passé sa nuit de noces et Raes au sommet du clocher où il s’était envoyé en l’air au début de sa relation amoureuse avec Ida. Pourquoi les tuer là où ils avaient connu les premières félicités de l’amour ? En tout cas, il fallait absolument savoir où le couple Van der Weyden avait joué à la bête à deux dos.
Quand la patronne du café annonça à Van In que le père d’Ida avait été sacristain, il décida de commencer par aller rendre une petite visite de courtoisie à la veuve.
 
Ils trouvèrent madame Raes dans la volière, en train de nourrir les oiseaux. Corkie et Gorkie étaient allongés dans l’herbe.
« Bonjour, madame Raes.
– C’est gentil de venir me dire bonjour ! dit-elle tout sourires en reconnaissant les deux flics.
– Je n’irais pas jusque-là », répondit Van In, la mine grave, pour lui faire comprendre qu’il était là dans l’exercice de ses fonctions.
Ida Raes sortit de la volière et referma soigneusement la porte derrière elle avant de serrer la main de Van In et de Carine.
« C’est agréable, ce beau temps, n’est-ce pas ? »
Elle les précéda jusqu’à la maison, ôta ses chaussures boueuses devant la porte et les fit entrer. Il régnait un étrange silence à l’intérieur, comme si, après de nombreuses années, le calme y était revenu. Un bouquet de fleurs était posé sur la table, dans un vase bigarré, et il régnait une odeur différente, plus fraîche.
« Asseyez-vous, je vous en prie. Voulez-vous que je prépare du café, ou préférez-vous autre chose ? dit-elle en marchant vers le bar.
– Un Glenfiddich, ce sera parfait », dit Van In.
Ida Raes se tourna vers lui et le considéra d’un air étonné.
« Vous avez bonne mémoire ! » commenta-t-elle.
Van In ne sut pas quoi répondre. Bien sûr, qu’il se souvenait encore de la scène d’il y avait quelques jours et du regard furieux que Raes avait adressé à son épouse quand il s’était rendu compte qu’elle avait servi un whisky de qualité à ses hôtes.
« Et vous, madame ? demanda-t-elle en posant la bouteille sur la table du salon, supposant sans doute que Carine choisirait une boisson plus légère.
« La même chose, madame.
– Avec ou sans Coca ?
– Sans, s’il vous plaît. »
Carine croisa les jambes et fit semblant de ne pas remarquer que Van In l’observait d’un air abasourdi.
« L’enquête avance ? » demanda Ida Raes après avoir servi les verres.
En la regardant s’installer dans le canapé, Van In se fit la réflexion qu’elle portait des vêtements différents – plus chics, plus coûteux.
« Je ne peux malheureusement rien vous en dire », lança Van In en trempant ses lèvres dans son whisky.
La veuve hocha la tête et croisa les mains sur ses genoux. Il émanait d’elle une sorte de paix intérieure insolite ; pourtant, il y avait une certaine tristesse dans la façon qu’elle avait de sourire à Van In.
« Le bruit court que les villageois vous appelaient Roméo et Juliette, avant.
– Il y a des gens qui se souviennent de ça ?
– Et pas que de ça, manifestement. On dit aussi que vous faisiez l’amour au sommet du clocher, par exemple. »
Il espérait qu’elle se fâcherait, mais elle se contenta de répondre d’une voix sereine :
« Oui, ce fut une époque magnifique. Vous ne pouvez pas imaginer comme nous avons été heureux là-haut. Vous êtes déjà monté au clocher ? L’été, nous étions allongés complètement nus, en plein soleil, avec juste la caresse d’une légère brise et de ses mains sur ma peau… C’était divin ! »
Van In n’avait aucun problème à parler de sexe, mais il trouvait très bizarre qu’Ida Raes le fasse devant Carine et lui, comme s’ils n’étaient pas des étrangers pour elle.
Un sourire béat illumina ses lèvres, et elle ajouta :
« J’ai toujours eu d’excellents rapports avec mon mari, commissaire. »
Van In en restait comme deux ronds de flan. Au village, on lui avait pourtant dit que Raes la battait plus souvent qu’à son tour. Comment peut-on aimer quelqu’un qui vous maltraite ?
« Ce n’est pas ce qu’on m’a dit.
– Des ragots, commissaire ! Si je voulais, je pourrais écrire un livre avec tous les racontars que j’entends autour de moi !
– Ouais, répondit Van In.
– Croyez-moi, commissaire. Je n’ai rien à cacher. Ce sont des jaloux, voilà tout. »
Van In se dit que de poursuivre cette conversation n’avait aucun sens. Ida Raes semblait tellement sûre de son fait qu’il commençait à douter.
« Dans ce cas, je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps, dit-il.
– Mais vous ne m’ennuyez pas le moins du monde ! » répondit-elle en souriant de nouveau.
Van In lança un regard sans équivoque à Carine, et ils se levèrent comme un seul homme.
« Je voudrais vous demander une dernière chose, madame Raes ! dit-il alors qu’ils se serraient la main devant la porte d’entrée. Connaissez-vous les Van der Weyden ? Anja et Lieven Van der Weyden ? »
Un moment, il sentit la main de la veuve se raidir entre ses doigts. Ou fut-ce le produit de son imagination ?
« Non, répondit-elle. Je ne les connais pas. »
En marchant vers la voiture, Van In se retourna. Ida Raes leva la main et l’agita dans sa direction. Jamais il n’avait ressenti un tel assaut de pensées contradictoires durant un interrogatoire. Il était tenté de croire la veuve, mais, si les villageois avaient raison et que son mari la battait, elle avait une réaction incompréhensible. Ou alors cette femme adorable était en réalité un être rusé et sans scrupules. Dans la voiture, il demanda l’avis de Carine. Elle abonda dans son sens, mais elle l’aurait fait quoi qu’il dise.
 
Lorsque Van In sonna chez les Van den Weyden, ce fut Versavel qui vint ouvrir.
« Ah ! Je te manquais ? Vas-y, dis-le !
– Je ne viens pas pour toi, Guido. Mon dieu, qu’est-ce que les gens iraient penser si je te disais oui ! »
Van In suivit Versavel dans le salon, avec toujours Carine sur ses talons. Anja Van der Weyden était assise près de la fenêtre qui donnait sur le jardin. Une bouteille de champagne et une coupe à moitié vide étaient posées devant elle. Elle portait une robe sans manches qui lui allait comme un gant.
« Commissaire Van In ! Quelle coïncidence ! Nous étions justement en train de parler de vous ! »
Versavel leva les yeux au ciel. Pour tuer le temps, il avait raconté à la jeune femme que Van In était sur le point de se marier. Certes, ce n’était pas un secret, mais il était quand même un peu gêné.
« En tout cas, félicitations ! dit Anja Van der Weyden en souriant.
– Vous venez de Lissewege ? demanda Versavel.
– Oui.
– Et… ?
– Je n’en sais pas beaucoup plus.
– Ah. »
Versavel hocha la tête et regarda autour de lui, mal à l’aise. Il détestait ce genre de silences. C’était d’ailleurs pour cela qu’il avait fait la conversation avec Anja Van der Weyden. Il lui avait raconté anecdote sur anecdote, mais elle avait finalement confié très peu d’éléments sur elle-même et sur son mari. Quelque chose avait intrigué Versavel. Après s’être rendu aux toilettes, il lui avait demandé où il pouvait trouver un savon et une serviette pour se laver les mains. Elle avait réfléchi un bon moment avant de répondre.
« Votre mari est à son bureau ? demanda Van In.
– Non, répondit Anja Van der Weyden. Il a pris quelques jours de congé.
– Où est-il, alors ?
– Sur son bateau », répondit Versavel.
L’équipe chargée de surveiller Van der Weyden l’avait appelé une heure plus tôt pour annoncer que leur client venait de prendre la mer et pour demander des instructions.
« Il fait ça souvent ?
– Lieven adore la voile ! dit Anja Van der Weyden. Parfois je pense qu’il aime plus son voilier que moi.
– Vous auriez dû nous dire tout ça, madame.
– Il ne court aucun danger en mer.
– Ça, c’est à moi qu’il appartient d’en décider. »
Van In préférait ne pas imaginer Xanthippe à bord. Il fit signe à Versavel de prendre contact avec l’équipe qui couvrait Van der Weyden :
« Dis-leur de revenir immédiatement », lui chuchota-t-il à l’oreille avant de se tourner vers Anja Van der Weyden. « Je voudrais vous poser une question indiscrète. Je vous serais reconnaissant d’y répondre en toute franchise. »
Son interlocutrice pencha légèrement la tête et lui lança un air de défi.
« Une question indiscrète, commissaire ? Vous voulez savoir combien de fois par semaine nous faisons l’amour ? Ou vous voulez que je vous montre ce qui l’excite ? » ajouta-t-elle en cambrant les reins.
Van In rougit jusqu’aux oreilles. Décidément… Il trouvait que les femmes en prenaient un peu trop à leur aise. Cela lui rappelait la fois où, à L’Estaminet, deux amies se faisaient des confidences un peu trop fort. L’ennui était qu’elles parlaient de leur façon de se masturber. À un moment, un jeune homme s’était levé précipitamment et était allé s’enfermer aux toilettes. Van In avait failli suivre son exemple.
« Je veux seulement savoir si vous faites souvent de la voile ensemble.
– Vous appelez ça une question indiscrète ? » dit Anja Van der Weyden, stupéfaite.
Van In haussa les épaules. En fait, il aurait voulu lui demander s’ils faisaient souvent l’amour en mer, mais si elle lui répondait par la négative, il serait fixé.
« Oui ou non ?
– Non. Je déteste les bateaux.
– Vous n’êtes jamais montée à bord ?
– Non, même pas quand il est à quai.
– Vous en êtes certaine ?
– Bien sûr, commissaire… ! Demandez à Di… à Lieven si vous ne me croyez pas. »
Ce léger lapsus n’avait pas échappé à Van In, ni le début de panique dans les yeux de la jeune femme.
« Qui est Di… ? »
Elle n’hésita qu’une demi-seconde avant de répondre, mais une demi-seconde de trop.
« Didou, répondit-elle. C’est son petit nom d’amour.
– Ah. »
C’était pas mal trouvé, mais, justement, Van In n’était pas dupe.
« Vous voulez savoir autre chose ?
– Oui, répondit Van In. Je veux savoir de quel endroit, parmi ceux où vous avez fait l’amour avec votre mari, vous avez les plus beaux souvenirs. »
Versavel regarda ailleurs. Quatre ans plus tôt, lui et Frank s’étaient aimés dans un train, en rentrant d’un concert. Il n’avait jamais autant joui de sa vie.
« C’était ça, votre question indiscrète ?
– Oui.
– Je ne répondrai que si vous me dites, vous, d’abord.
– Il n’en est pas question. »
Elle sourit.
« Donnant donnant, commissaire.
– Vous n’êtes pas en position d’exiger quoi que ce soit, madame Van der Weyden.
– Ai-je commis un crime ? Vous allez m’arrêter parce que je ne réponds pas à votre question scabreuse ? »
Elle avait raison, aussi Van In lâcha-t-il le morceau.
« Chez Hannelore, sur la table de la cuisine, pendant que ses parents regardaient la télé dans le salon.
– Mmm. Mon mari et moi, nous étions acteurs dans une troupe de théâtre amateur. Il y a dix ans, nous devions jouer une scène de cul dans une pièce sur les problèmes de couple. Nous étions dans un lit, sous des draps, sur le plateau. Nous l’avons fait là, en vrai, devant tout le monde. C’était à grimper aux rideaux.
– J’ignorais que vous faisiez du théâtre.
– Plus maintenant.
– C’était dans un vrai théâtre ?
– Oui, une grande production.
– Dans ce cas, nous devons faire en sorte que votre mari ne se retrouve pas dans les parages de ce théâtre, en tout cas jusqu’au moment où nous aurons mis la main sur le criminel. »
La conversation lui avait apporté pas mal d’éléments, mais Van In n’était pas satisfait. Une petite voix lui disait qu’il y avait un hic.
« Il a accosté il y a cinq minutes au port de Blankenberge, répondit Versavel quand Van In lui demanda s’il avait des nouvelles de Van der Weyden.
– Envoie des hommes fouiller le bateau, dit le commissaire. Et dis à Van der Weyden de rentrer chez lui immédiatement.
– Il va être ravi d’entendre ça ! » commenta Anja dans son dos.
 
Juste comme Van In commençait à s’impatienter – cela faisait près d’une heure que Versavel avait eu le bonhomme en ligne –, le téléphone se mit à sonner.
« Allô, commissaire Van In ? »
Versavel reconnut la voix de Bart Saelens, le jeune inspecteur qui avait descendu l’escalier du clocher de Lissewege en courant et qui faisait maintenant partie de l’équipe qui couvrait Van der Weyden.
« Non, c’est Guido. »
Versavel eut l’impression d’entendre un soupir de soulagement à l’autre bout du fil.
« Il y a un problème ?
– Van der Weyden a disparu, dit Bart Saelens.
– Et merde ! »
Versavel ne jurait pratiquement jamais, mais quand ça lui arrivait, on pouvait être certain qu’il s’était passé quelque chose de grave. Van In lui prit le combiné des mains. Lorsqu’il comprit, il devint blême de colère.
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« Il a demandé s’il pouvait passer aux toilettes du yacht-club avant notre départ », dit Bart Salens, le cœur battant.
La surveillance de Lieven Van der Weyden était sa première mission importante, et elle venait de foirer. Il préférait ne pas imaginer la réaction de sa femme quand il lui expliquerait les choses le soir même. À son grand étonnement, Van In alluma calmement une cigarette.
« Il y a un truc qui ne colle pas », dit le commissaire en secouant la tête.
Van der Weyden était un homme équilibré. Ce n’était pas le genre à prendre des décisions à la légère. Ça ne lui ressemblait vraiment pas de faire quelque chose d’aussi stupide que de se faire ainsi la belle.
« Vous avez une idée d’où il a pu aller ?
– Non, aucune », répondit Anja.
La disparition soudaine de son mari ne semblait pas l’émouvoir plus que ça.
« Je lance un avis de recherche ? proposa Versavel en brandissant son portable.
– Oui, s’il te plaît. »
Van In se tourna vers Anja Van der Weyden.
« Vous auriez une photo récente de votre mari ? »
Cette fois, elle fut vive comme l’éclair. Elle saisit son sac, qui était accroché au dossier de sa chaise, l’ouvrit et en sortit une pochette de photos.
« On les a prises il y a deux semaines, expliqua-t-elle. Je viens d’aller les chercher chez le photographe. »
Van In passa les photos en revue rapidement. Il y avait deux gros plans de Lieven Van der Weyden qui conviendraient parfaitement pour l’avis de recherche, peut-être même un peu trop parfaitement.
« Je veux que ça passe à la télé ce soir.
– Ce sera fait. »
Versavel sortit. Vingt secondes plus tard, Van In l’entendit démarrer sur les chapeaux de roue.
« Nous retrouverons votre mari, dit-il dans le silence. Ce n’est qu’une question de temps. »
Anja le regarda droit dans les yeux.
« Lieven sait parfaitement ce qu’il fait, dit-elle.
– Espérons-le. »
Van In avait de plus en plus l’impression d’évoluer dans un jeu vidéo de deuxième catégorie. Qu’est-ce qui faisait marcher Xanthippe ? Elle avait apparemment passé des mois à concevoir son plan, et pourtant il semblait loin d’être parfait. Par exemple, pourquoi annonçait-elle le meurtre suivant en laissant la carte bleue de la prochaine victime à côté de chaque cadavre ? Lieven Van der Weyden avait-il pris la poudre d’escampette sous l’effet de la panique ?
« Vous êtes certaine de n’avoir aucun moyen d’entrer en contact avec lui ?
– Quand il part en mer, il n’emporte jamais son portable, répondit Anja.
– Je voudrais vous demander de m’avertir aussitôt s’il prend néanmoins contact avec vous.
– D’accord.
– Ça vous dérange si je fume ?
– Non. Je fume aussi. »
Anja Van der Weyden sortit un paquet de cigarettes de son sac. Des Barclay mentholées, Van In les reconnut à leur anneau vert. Il eut envie de lui demander où elle se trouvait lorsque Wim Raes avait été assassiné, mais il se rendit compte juste à temps que cela n’aurait pas eu de sens. Après les premières constatations à Lissewege, il avait immédiatement envoyé une patrouille à la villa du couple Van der Weyden. Ça ne pouvait pas être elle. Au retour de Versavel, il lui demanderait de mettre sur pied une deuxième équipe, pour la surveiller, elle.
« Vous pouvez m’indiquer les toilettes ?
– Dans le couloir, deuxième porte à gauche, dit-elle. Il y a du savon sur le lavabo. »
Van In se demanda un instant pourquoi elle apportait cette précision. Les femmes ! pensa-t-il. Je ne les comprendrai jamais !
 
La voiture de location se trouvait à l’endroit convenu. Avec un réservoir plein, et des provisions et des boissons pour deux jours. Il n’aurait pas besoin de sortir. L’enveloppe était bien dans la boîte à gants. Didier Caesstecker, alias Lieven Van der Weyden, l’ouvrit et vérifia le nombre de billets de banque. Il y avait bien mille euros. Il fourra l’argent dans la poche de son jean, mit le contact et prit à gauche, en direction de Knokke. D’après sa cliente, il n’avait aucun souci à se faire. La police mettrait au moins une heure avant de réagir, ce qui lui donnait amplement le temps d’arriver à Cadzand, de l’autre côté de la frontière des Pays-Bas. Il resongeait au coup de téléphone qu’ils avaient reçu, lui et Geertrui, il y avait de cela exactement six semaines. Geertrui ne s’était pas montrée des plus enthousiaste, la proposition était trop étrange, mais il avait balayé toutes ses objections et il avait fini par la convaincre. Cinquante mille euros, c’était un beau paquet d’argent, et le pire qu’ils risquaient, c’était une peine de prison avec sursis. Mais maintenant que c’était presque terminé, il commençait à se poser les mêmes questions que Geertrui au début. Qui peut bien payer une telle somme à de parfaits inconnus, simplement pour qu’ils jouent la comédie et se fassent passer pour quelqu’un d’autre pendant une semaine ? N’était-ce pas un tantinet chérot pour une blague ? La police le croirait-elle quand il dirait qu’il ne connaissait pas sa cliente et qu’elle ne lui avait jamais confié l’objectif réel de cette mascarade ? S’il y avait un mort là-dessous, ils étaient frais ! Il préférait ne pas y penser. Plus il approchait de la frontière, plus il ressentait l’envie de se livrer à la police. Et plus il avait peur. Quelle serait la réaction de sa cliente s’il révélait le pot aux roses ? S’il allait chez les flics, ils pouvaient faire une croix sur le fric. Et qui lui garantissait qu’elle ne chercherait pas à se venger ? Il saisit un sandwich sur le siège du passager. Cela faisait des jours et des jours qu’il réfléchissait et qu’il se demandait comment cette bonne femme avait pu apprendre qu’il avait des problèmes d’argent, que Geertrui était enceinte et que, à la belle époque, il partait faire de la voile tous les week-ends avec des potes. Quelqu’un qui se donnait tant de mal était soit dangereux, soit fou. S’il cessait de jouer le jeu, elle risquait de réclamer le fric. Il mordit dans son sandwich et mâcha pensivement. Allez ! s’exhorta-t-il. Sois un homme, mec ! Dans trente-six heures, tout sera fini ! On pourra payer nos dettes et aménager la chambre du gamin.
 
« Quelle heure est-il ? »
Versavel consulta sa montre.
« Six heures moins cinq.
– Et merde !
– Les alliances ?
– Comment as-tu deviné, Guido ? »
Versavel actionna le gyrophare et la sirène.
« Je vais faire l’impossible », dit-il.
Il mit les gaz, mais ça ne servirait pas à grand-chose. Van In arriverait en retard au rendez-vous, même s’ils entraient dans Bruges à cent à l’heure.
« Tu peux l’appeler et lui dire que tu arrives ?
– Tu ne la connais pas », répondit Van In en secouant la tête.
Il se pointait de plus en plus souvent en retard, et chaque fois il parvenait à inventer une excuse. Mais cette fois, il sentit que ça ne le ferait pas. Pas après la façon dont elle avait quitté la maison le matin même.
Devant la porte Maréchale, le trafic était à l’arrêt. Malgré toutes les tentatives de Versavel, ils n’avançaient plus qu’au pas. Van In en avait des palpitations et des sueurs froides.
Lorsque Hannelore entendit la sirène au loin, elle leva la tête vers le beffroi de la grand-place. Il était six heures dix.
« Tu la vois ?
– Elle est peut-être dans la bijouterie, dit Versavel en entrant en trombe dans la rue de la Bride.
– Ah ! Ce n’est pas son genre ! »
Van In avait raison. Il n’y avait personne chez Quijo. Il remonta aussitôt dans la voiture.
« Je te dépose chez toi ? »
Versavel se sentait comme un chapelain qui accompagne un condamné à mort sur l’échafaud. Il s’était déjà demandé souvent comment ces deux-là parvenaient à rester ensemble alors qu’ils se bagarraient constamment. Van In et Hannelore restaient fous amoureux comme à la première heure, mais quand ils se disputaient, chacun campait mordicus sur ses positions, quelles qu’en soient les conséquences. La moindre petite escarmouche pouvait mener en un rien de temps à une guerre sans merci. Il avait essayé de jouer les ambassadeurs, une seule fois, et il l’avait amèrement regretté. Depuis lors, il se tenait sagement à l’écart du moindre conflit conjugal.
« Tu veux bien m’attendre, au cas où elle ne serait pas rentrée ? » demanda Van In avant de courir comme un dératé dans l’impasse du Poisson-Gras.
 
Anja sortit de la douche, enfila un peignoir et alla se servir un verre au salon. Depuis le cinquième étage, elle jouissait d’une vue magnifique sur le port de plaisance. Elle laissa son regard glisser sur les mâts avant de l’arrêter sur le Nautilus. Les souvenirs affluaient au rythme des vagues. Comment les choses ont-elles pu en arriver là ? se demanda-t-elle. Pourquoi Lieven m’a-t-il fait tout ça ? Elle alluma une cigarette et suivit du regard un chalutier qui prenait le large. Comme elle avait aimé cette vue idyllique ! Désormais, elle la laissait indifférente. Anja attendait le lendemain avec impatience. Ce serait la dernière fois qu’elle verrait Lieven prendre la mer. Espérons que rien ne viendra se mettre en travers de mes plans ! Elle se planta devant le miroir et laissa le peignoir glisser de ses épaules. Elle avait gardé le corps resplendissant de sa jeunesse. Aucun homme ne pouvait rester de marbre face à ses hanches pleines, à ses seins fermes et généreux, et à la chaleur qui irradiait d’elle. Avant de connaître Lieven, elle avait été ce qu’on appelle une fille facile. Quand un jeune gars lui chuchotait des mots d’amour à l’oreille, elle avait toujours été prompte à lui ouvrir les bras, et le reste. Elle aimait les baisers, les caresses et l’amour, et ne s’était jamais demandé s’il était moral ou non de se donner ainsi au premier venu. Avec Lieven, tout avait été différent. Il avait été le premier dont elle était réellement tombée amoureuse, le premier, et le seul, pour qui elle avait tout sacrifié. Elle avait vécu sur un petit nuage pendant deux ans. Elle l’aimait tant qu’elle avait accepté de bonne grâce qu’il aille de temps en temps faire de la voile avec des amis. Jusqu’au jour où elle l’avait surpris avec une autre sur son bateau. Ce jour-là, son monde s’était effondré pour la première fois.
Elle alla dans sa chambre pour enfiler un jean et un chemisier moulant. Quelques verres au Harbour Inn lui feraient du bien. Je suis curieuse de savoir si Pipo avance dans son nouveau livre, se dit-elle en montant dans l’ascenseur. Elle sourit en se demandant comment il réagirait s’il apprenait que l’idée de base de tout son projet, elle était allée la pêcher dans un de ses romans. Elle se souvenait encore du jour où il était entré au Harbour Inn débordant d’enthousiasme et où il lui avait confié ses premières pages, fou d’excitation. « Si ce n’est pas un scénario génial pour un roman policier, je ne sais rien de rien ! » s’était-il écrié. Il lui avait demandé de lui dire ce qu’elle en pensait. Elle l’avait lu attentivement avant de le regarder en souriant gentiment et de faire non de la tête d’un air compatissant. Il était sorti du café, les épaules crispées. Il lui avait fallu une semaine pour s’en remettre.
« Quand on parle du loup… », marmonna-t-elle en souriant.
Pipo était assis au bar. Elle alla s’asseoir à côté de lui et commanda un sherry.
« Je t’offre quelque chose ? »
Pipo replia son journal et le repoussa sur le zinc.
Il avait la mine grave, ce qui surprit Anja. Nanette actionna aussitôt la pompe et posa une pils devant lui. Pipo but une gorgée. Il planta dans les yeux d’Anja un regard qui n’était pas comme d’habitude troublé par les vapeurs de l’alcool.
« J’espère que tu sais ce que tu fais », dit-il.
Nanette fit un pas de côté et détourna la tête, comme elle faisait toujours quand elle ne voulait pas donner l’impression qu’elle écoutait la conversation des clients.
« De quoi tu causes, là ?
– De ce qui se passe à Bruges pour le moment, dit-il en indiquant le journal.
– Qu’est-ce qui se passe ? »
Anja avait le cœur serré. Elle rapprocha son tabouret de celui de Pipo et posa une main sur sa cuisse.
« Tu sais très bien de quoi je parle.
– Non, répondit-elle. Je ne sais pas. »
Elle lui caressa la cuisse, faisant remonter doucement sa main depuis l’intérieur de son genou, et s’arrêta à quelques centimètres seulement de son entrejambe. La respiration de Pipo devint saccadée.
« Si, tu sais, s’obstina-t-il.
– Et si tu m’expliquais ?
– Pas ici, Anja.
– Chez moi, alors. »
Nanette n’en croyait pas ses oreilles. Cela faisait deux ans qu’Anja menait Pipo en bateau. Et là, en deux phrases, c’était pesé, emballé !
« Elle n’est pas là », dit Van In en remontant dans la voiture cinq minutes plus tard.
La dernière fois qu’ils s’étaient engueulés, Hannelore avait passé la nuit chez sa greffière.
« Et les enfants ?
– Elle a appelé la nounou pour lui demander de s’en occuper cette nuit, répondit Van In.
– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Versavel.
– Aucune idée.
– Écoute… Frank ne rentre que vers onze heures, ce soir. Si on allait se boire un godet ? »
Parfois, cela fait du bien de prendre du recul. Versavel avait beaucoup d’affection pour Hannelore, et Van In était son meilleur ami. Il aurait été stupide que leur relation casse à cause d’un simple malentendu.
« À condition que tu n’essaies pas de me faire la morale !
– Je n’oserais jamais, Pieter. Tu me connais. »
Il faisait calme, à L’Estaminet. Les clients qui fréquentaient l’endroit dans la journée étaient déjà partis, et ceux du soir n’étaient pas encore arrivés. Van In prit place à sa table habituelle sous le miroir. Ils n’eurent pas besoin de commander. Johan, le patron, leur apporta d’autorité une Duvel et un Perrier.
« Tu peux toujours essayer de l’appeler, tenta Versavel après un silence.
– Guido, tu m’avais promis… »
Versavel sentit son portable vibrer dans la poche de son pantalon. Il y a quand même quelqu’un qui fait marcher sa jugeote, se dit-il en enfonçant la touche téléphone vert.
« Allô, ici Guido.
– Je parle bien à l’inspecteur Versavel ?
– En effet. À qui ai-je l’honneur, s’il vous plaît ? »
Versavel avait l’impression de connaître cette voix, mais il n’arrivait pas à mettre un nom dessus.
Van In le vit froncer les sourcils, puis se redresser instinctivement sur son siège.
« Je vous passe immédiatement le commissaire Van In, monsieur le bourgmestre ! »
Cela paraîtra peut-être un brin ridicule, mais Van In se sentit honoré lorsque Versavel lui tendit son téléphone. Ce n’était pas tous les jours qu’il recevait un appel du bourgmestre.
« Et alors ? demanda Versavel lorsque Van In raccrocha.
– Il veut nous parler de toute urgence.
– Tous les deux ?
– Oui, à son bureau. »
 
On fait beaucoup de blagues sur les fonctionnaires. Beaucoup d’entre elles reposent sur leur… disons… légère propension à la paresse. Pourquoi, par exemple, les couloirs de l’administration sont-ils divisés en deux par une ligne médiane ? La réponse est simple : pour délimiter nettement deux bandes de circulation, de façon à ce que les fonctionnaires qui arrivent en retard au boulot ne foncent pas dans ceux qui le quittent en avance. Il est un fait certain que, passé cinq heures, il n’y a plus un chat dans les locaux de l’administration, sauf peut-être le concierge – mais il ne compte pas vraiment, il fait partie des meubles. À l’hôtel de ville de Bruges, le topo était à peu près le même. Le bourgmestre Moens avait demandé à Van In de s’annoncer à la conciergerie, ruelle de l’Âne aveugle.
« Bonsoir, messieurs. Entrez ! »
Le concierge, un dénommé Roland, précéda Van In et Versavel dans les couloirs en faisant tintinnabuler son trousseau de clés. Les pas résonnaient d’une manière insolite sur les dalles en damier.
« Entrez ! »
Le concierge ouvrit la porte, s’effaça, attendit que les deux hommes soient entrés et referma délicatement derrière eux. Le bureau du bourgmestre Moens baignait dans la lumière douce du soleil couchant qui entrait par toutes les fenêtres. Chaque fois que Van In venait là, il enviait le bourgmestre pour cette chance qu’il avait de travailler dans un endroit aussi confortable, chaleureux et agréable, alors que lui s’échinait toute la sainte journée dans un bureau spartiate.
« Je suis heureux que vous ayez pu vous libérer immédiatement, commissaire ! s’exclama Moens en posant son stylo et en se levant à demi de son fauteuil pour lui serrer la main.
– Nous étions à deux pas d’ici, expliqua Van In sans ambages.
– À L’Estaminet ? » demanda Moens en posant sur les deux hommes un regard amusé.
Lui-même ne crachait pas sur un bon verre de bière de temps en temps. Il ne voyait aucun mal à ce que ses collaborateurs fassent de même, à condition que ce soit en dehors des heures de bureau, bien entendu. Une carafe de whisky, des boissons fraîches et trois verres étaient posés sur un plateau.
« Asseyez-vous, commissaire ! Et vous aussi, inspecteur Versavel ! »
L’ambiance avait beau être détendue, Van In ne doutait pas une seconde que le bourgmestre avait une excellente raison de les convier à son bureau à cette heure de la soirée. Après l’échange des politesses d’usage – « Et comment va cette chère madame Martens ? » –, Moens leur servit à boire et en vint aux faits.
« Je me fais beaucoup de soucis, avec ces deux meurtres, commissaire, dit-il en goûtant son whisky. Bruges ne peut pas trop se permettre ce genre de publicité négative.
– C’est vrai, monsieur le bourgmestre. »
Des commerçants inquiets avaient dû le harceler au téléphone ces derniers jours. À quoi d’autre pouvait bien servir un bourgmestre, sinon à recevoir les doléances et les demandes de faveur des uns et des autres ? Un tel voulait absolument qu’on coupe tel arbre de toute urgence parce qu’il bouchait la vue d’un fils chéri qui était en train de potasser son droit, tel autre exigeait que les chevaux des carrosses destinés aux touristes soient munis de sabots en caoutchouc pour limiter le bruit qu’ils faisaient sur les pavés, etc. La liste était longue. Van In n’enviait pas les hommes politiques, d’autant plus qu’à lui aussi on adressait parfois de telles demandes de passe-droits. La seule chose qu’il ne comprenait pas bien, c’était que Moens l’ait choisi lui comme interlocuteur, et non le commissaire en chef De Kee.
« Je suis content de voir que vous partagez mon avis ! »
Le matin même, Moens avait lu dans le journal que Bruges était la proie d’un meurtrier en série. Une heure plus tôt, le directeur de l’office du tourisme l’avait appelé pour lui annoncer que de nombreux touristes avaient annulé leurs réservations d’hôtel.
« Nous faisons de notre mieux pour résoudre cette enquête au plus vite », dit Van In sur un ton officiel.
Moens hocha la tête. Tout le monde donnait le meilleur de soi-même. Mais ce qu’il voulait, c’était des résultats.
« Je sais, dit-il. Mais vous devez comprendre que cela ne peut pas continuer comme ça. S’il devait y avoir une troisième victime… J’imagine déjà les manchettes des journaux !
– La machine meurtrière inexorablement en marche à Bruges », dit Versavel d’une voix sentencieuse.
Cette phrase tomba comme un cheveu sur la soupe. Le bourgmestre fusilla Versavel du regard.
« Si c’est une question de moyens, dites-le-moi, reprit-il. Je dégagerai le budget nécessaire. »
Van In hocha la tête. Il aurait été idiot de sa part de dire qu’il ne manquait de rien. Aussi répondit-il, la mine grave :
« Je serais heureux de pouvoir disposer de quelques hommes supplémentaires pour les missions de couverture.
– Ah ! je suis content de l’entendre, commissaire ! »
Moens vida son verre et remplit d’autorité celui de Van In. Quand il rencontrerait la presse, il pourrait au moins affirmer qu’il ne lésinait pas sur les moyens pour que l’enquête puisse se dérouler dans des conditions optimales.
« Mais pour mobiliser un plus grand nombre d’hommes, j’ai évidemment besoin de l’accord du commissaire en chef De Kee », ajouta Van In d’un air innocent.
Il n’allait pas laisser passer une chance de jouer un petit tour à De Kee. Si le commissaire en chef pouvait passer la journée du lendemain à bouder dans son bureau parce qu’il devait une fois de plus faire les quatre volontés du bourgmestre, c’était toujours ça de pris.
« Je me charge de ce point, commissaire. »
Moens eut un mauvais sourire. De Kee était en perte de vitesse. Il prendrait bientôt sa retraite. Le bourgmestre n’avait plus à le ménager.
Van In était en train de se demander ce qu’il allait faire du personnel supplémentaire qui venait de lui tomber sur les bras quand Moens enfonça un bouton placé sous la table de son bureau. Deux minutes plus tard, Versavel entendait un trousseau de clés tintinnabuler dans le couloir.
 
Hannelore se sentait coupable d’avoir confié les enfants à la nounou pour la nuit et ridicule de s’être mise en colère contre Van In. Mais elle était mère, et les mères se sentent toujours coupables quand elles se persuadent qu’elles négligent leurs enfants. Quant au reste, c’était la faute à son fichu caractère et à son éducation. Avant de rencontrer Van In, elle était citée en exemple pour son sens de la logique et son efficacité, ce qui la faisait parfois passer pour froide et réservée. Avec les années, elle avait changé, mais de temps en temps son ancienne personnalité remontait à la surface, comme aujourd’hui, quand elle n’avait pas eu la patience d’attendre Van In quelques minutes de plus. Elle pensait à Stijn, le bel assistant en droit civil avec qui elle avait eu une relation passionnée, mais qu’elle avait laissé tomber après trois mois parce qu’il était arrivé deux fois en retard à un rendez-vous. Il lui arrivait encore de rêvasser en songeant au bon temps qu’ils avaient passé ensemble. Chaque fois, elle se sentait envahie par la colère et un sentiment d’impuissance. Tout était sans doute sa faute, car quelle idée de rompre pour un rendez-vous manqué ? Elle s’était juré que cela ne lui arriverait plus, et voilà qu’elle refaisait exactement la même chose avec Van In. C’était plus fort qu’elle. Peut-être la meilleure chose à faire était-elle de rentrer à la maison et de s’excuser auprès de son homme ? Elle entra dans l’impasse du Poisson-gras, mais, après cent mètres, fit volte-face. Et s’il était en train de se bourrer la gueule à L’Estaminet ? Ah ! Elle était bien naïve ! Non, si elle cédait trop vite, il en profiterait plus tard. Une voiture passa en klaxonnant. Elle salua machinalement, sans reconnaître le conducteur. Elle se remit à marcher dans Bruges, les épaules basses, en broyant du noir. C’était le deuxième rendez-vous manqué autour des alliances. En soi, ce n’était pas gravissime, mais elle avait un pressentiment. N’était-ce pas le signe qu’il n’avait pas réellement envie de se marier ? Elle franchit le pont du Moulin. Un groupe de jeunes discutaient devant un café.
« Hé, ma jolie ! cria l’un d’eux. Envie d’un câlin ce soir ? C’est quand tu veux, hein ! »
Cela la fit rire malgré elle car, en fait, elle ne demandait qu’à s’envoyer en l’air. Et ça pouvait même être un peu plus sauvage que d’habitude. Pas de pensées inconvenantes ! lui avait-on si souvent seriné au couvent. Les mains au-dessus des draps et des couvertures ! Et priez la Sainte Vierge ! Les bonnes sœurs faisaient leur ronde le soir pour voir si toutes les élèves respectaient la consigne. Elles en refaisaient une en pleine nuit quand elles ne parvenaient pas à dormir, pour Dieu sait quelle raison, ou parce que les prières ne parvenaient pas à les éloigner de la tentation de prendre du plaisir en observant le corps juvénile d’une jeune fille qui avait attendu que la voie soit libre pour se tortiller seule dans son lit. On ne l’avait jamais surprise. Heureusement. Elle tourna à gauche et, avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait, elle enfonçait la sonnette du procureur Beekman.
« Hanne ! Que fais-tu si tard le soir dans les rues ? »
Jozef Beekman portait une robe de chambre à carreaux et des pantoufles assorties. Un cigare fumait dans sa main gauche.
« Je peux entrer un moment ?
– Mais bien sûr, ma belle ! »
Beekman vivait seul depuis un moment – depuis que sa femme, en fait, l’avait laissé tomber pour un grossiste en électroménager. Il répondait au nom de Piet Carlier, mais le procureur l’avait baptisé « le robot de cuisine », parce que, à en croire son ex, il était doté d’une mécanique aussi bien huilée qu’un lapin Duracel.
Ils allèrent s’installer au salon-bibliothèque, où Beekman passait le plus gros de ses soirées car il détestait la télévision. Hannelore était déjà passée plusieurs fois chez lui, en général après une dispute avec Van In, et elle n’eut besoin de rien expliquer.
« Un peu de vin ? »
Une bouteille de médoc débouchée et un verre à demi plein étaient posés sur une desserte. Beekman prit un deuxième verre.
« C’est la faute à qui, cette fois-ci ? demanda-t-il.
– Mea culpa.
– Ne dis pas ça trop vite, Hanne. »
Beekman servit le vin et prit place dans un fauteuil en face d’Hannelore. Il prit soin de serrer l’un contre l’autre les deux pans de son peignoir car il ne portait pas de slip et ne voulait pas lui donner l’impression qu’il cherchait à profiter de l’occasion. Leur relation avait beau être platonique, Hannelore était une très belle femme et lui un homme solitaire qui devait parfois se résoudre à recourir à la veuve poignet.
« Bah ! C’est Van In ! dit-il lorsqu’elle lui eut expliqué les grandes lignes. Il fait de son mieux… Tu devrais parfois faire preuve de plus de mansuétude à son égard.
– Je sais, Jozef, mais c’est plus fort que moi. J’ai peur qu’il ne veuille pas s’engager. Tu sens ça aussi ? Tous les hommes sont-ils comme ça ? »
Beekman tira sur son cigare, un Cohiba dont il avait déniché une caisse une semaine plus tôt. Que devait-il faire ? Jouer à l’avocat du diable ? Ou lui dire la vérité, c’est-à-dire que la plupart des hommes ne se mariaient que pour faire plaisir à la femme qu’ils aimaient ?
« Je ne suis pas vraiment expert dans ce domaine, Hanne.
– Non, en effet. Au fait, comment va Karen ? Elle est toujours satisfaite de son robot de cuisine ? »
Elle sourit, ce qui lui valut un compliment. Cela lui fit du bien. Et puis, ça peut parfois détendre de rire des problèmes de quelqu’un d’autre.
« Je crois qu’il est toujours sous garantie, répondit Beekman. Mais, avec Karen, on ne sait jamais. Je t’ai dit qu’elle avait perdu trois kilos depuis qu’elle est avec lui ?
– Beau régime ! Il faudra que j’essaie. »
C’était sorti avant qu’elle ne comprenne le sens de ce qu’elle venait de dire. Beekman détourna les yeux quand il se rendit compte qu’elle rougissait jusqu’aux oreilles. Ce n’était quand même pas possible qu’une femme comme elle soit en manque !
« Tu n’as absolument pas besoin de régime ! dit-il, totalement désemparé.
– C’est toi qui le dis ! »
Tu devrais me voir toute nue dans ma salle de bains ! eut-elle envie de lâcher, mais elle se retint juste à temps.
« Encore un verre de vin ?
– Avec plaisir. Et un cigare, si je peux. »
Beekman se leva pour lui présenter les cigares, mais dans sa hâte il oublia de refermer les plans de son peignoir. Hannelore fit semblant de rien, mais elle avait vu. Elle était à deux doigts de se jeter dans ses bras et de s’offrir à lui sur le tapis.
« Peut-être que Van In a la tête trop occupée par l’enquête, reprit Beekman pour rompre le silence.
– Et il a beaucoup de mal à accepter les revers.
– Heureusement, il a Versavel.
– … et Carine Neels ! ajouta-t-elle d’une voix mauvaise.
– Carine Neels ?
– Une blondasse bourrée d’ambition.
– Tu ne crois quand même pas que…
– Si je le surprends avec elle, je m’en vais te le rôtir au banc solaire. Ou alors je lui fais vider un bac de Duvel et puis je lui ficelle son petit oiseau pour qu’il ne puisse pas pisser et que sa vessie lui explose en pleine poire.
– Je ne suis pas sûr que ça suffise à le garder à la maison ! » dit Beekman en souriant.
Il avait cru bien faire, mais la méfiance d’Hannelore était maintenant on ne peut plus éveillée. Si Van In n’était pas en train d’écluser des Duvel à L’Estaminet ou de l’attendre chez eux, où pouvait-il être ? Elle préférait ne pas y penser.
 
Carine Neels faillit avoir une attaque d’apoplexie lorsqu’elle entendit la sonnette. Il était vingt-deux heures trente. Elle bondit hors du canapé et courut dans le couloir. La silhouette de Van In se découpait derrière le verre mat de la porte vitrée. Après l’entretien chez Moens, il était rentré chez lui dans l’espoir d’y trouver Hannelore. Il avait bu une Duvel dans la cuisine et fumé trois cigarettes à la chaîne, en l’attendant, en vain. Il aurait pu appeler sa mère, ou Beekman, chez qui elle était parfois allée après une dispute, mais, cette fois, il n’avait pas envie de jouer au chienchien à sa maman. C’était déjà bien suffisant qu’il ait accepté ce mariage, non ?! Pourquoi ne pouvaient-ils pas se comporter comme deux êtres normaux, bordel ?! Ils vivaient ensemble depuis plus de sept ans, qu’est-ce que ça pouvait faire qu’ils soient mariés de la main gauche ou de la main droite ? !
« Je suis contente de te voir. »
Carine saisit Van In par le bras et le tira à l’intérieur.
Dans le salon, elle avait allumé des bougies. Cela sentait bon l’encens et les fleurs. Sur la table du salon, un verre de Duvel et une assiette de fromage d’abbaye. Van In n’en croyait pas ses yeux.
« Qu’est-ce que tu aurais fait si je n’étais pas venu ? demanda-t-il, stupéfait.
– J’aurais recommencé demain soir. »
Elle referma les bras autour de son cou et l’attira à elle. Avant de comprendre ce qui lui arrivait, il avait atterri le nez entre ses seins. Elle ne portait pas de soutif et son cœur battait à tout rompre.
Mais qu’est-ce que je fiche ? se dit-il lorsqu’il sentit qu’elle entreprenait de lui lécher l’oreille gauche.
Seul un « Mmm » peu explicite sortit de sa bouche car elle maintenait sa tête contre ses seins.
« Je te fais couler un bain, mon amour ? Avec un peu d’huile d’amande ? Tu ne sais pas ce qui t’attend… ! »
Van In pensa à Hannelore, mais il ne pouvait plus reculer. Carine ne le laisserait pas partir. Que ferait un autre homme à ma place ? se demanda-t-il. Il n’eut pas le temps de répondre à sa question. On sonna à la porte.
« Tu attends quelqu’un ? » demanda Van In.
Carine venait de relâcher son étreinte et d’aller voir, étonnée, à la fenêtre.
« Tu es fou ? »
Il est arrivé au moins une fois à chacun d’être interrompu pendant l’amour par un coup de sonnette. Il y a ceux qui font semblant de n’avoir rien entendu, ceux qui vont ouvrir parce que l’ambiance est de toute façon cassée, et ceux qui vont assouvir leur curiosité en catimini. Carine appartenait à la troisième catégorie. Elle courut à la fenêtre et déplaça délicatement le rideau.
« C’est peut-être un de tes chevaliers servants.
– Chut ! »
Carine se tourna, prit Van In par le bras et l’entraîna dans la cuisine.
« C’est Bobonne ! chuchota-t-elle. Comment a-t-elle pu deviner que tu étais ici ?
– Aucune idée ! »
Van In restait comme pétrifié, mais il se rendit subitement compte qu’il ne rêvait pas. Son estomac se retourna et son cœur se mit à battre la chamade. Faut vraiment être con pour se faire prendre sur le fait ! pensa-t-il.
On sonna une deuxième fois.
« On voit qu’il y a de la lumière à l’intérieur, quand on est dehors ?
– Je crois bien.
– Alors, tu dois ouvrir.
– Va te cacher dans ma chambre !
– D’accord ! »
Qu’est-ce qui peut encore m’arriver de pire ? se dit Van In en montant l’escalier quatre à quatre.
Il s’assit sur le lit de Carine, porte entrouverte.
« Bonsoir, madame la juge », dit Carine.
Hannelore répondit quelque chose, mais il ne comprit pas quoi. En tout cas, Carine la fit entrer. La porte se referma dans un bruit mat. Quinze secondes plus tard, Hannelore se mettait à hurler. Merde ! se dit Van In. La Duvel !
Les deux femmes discutaient pied à pied. Van In pouvait suivre aisément leurs paroles.
« Ne me prenez pas pour une débile, Neels ! Tout le monde sait que vous le draguez depuis des années ! Ne me dites pas que vous attendez quelqu’un d’autre qui boit aussi de la Duvel !
– Si, justement ! criait Carine. André adore la Duvel ! Et ils sont à peu près cent mille autres Flamands dans le même cas !
– Eh bien, soit. Je vais l’attendre, votre André ! »
Van In poussa un profond soupir. Il connaissait Hannelore. Elle n’abandonnerait pas.
« Donnez-moi son numéro ! Que je l’appelle ! » hurlait-elle de nouveau.
Van In comprit qu’il n’avait pas une minute à perdre. Si Carine ne la laissait pas téléphoner, Hannelore comprendrait que Van In était caché quelque part dans la maison et la fouillerait de fond en comble. Il était trop risqué de se faufiler dans l’escalier et d’essayer de partir par la porte d’entrée. Il devait trouver une issue par l’arrière. Carine lui avait un jour dit qu’elle prenait des bains de soleil dans son jardin. Il ôta ses chaussures et marcha en chaussettes sur le palier puis dans la chambre de derrière. Heureusement, le sol n’était pas recouvert de plancher, comme dans la plupart des vieilles maisons brugeoises – au moindre craquement, il aurait été cuit. Il ne restait plus qu’à espérer que la porte ne grincerait pas. Il attendit que la discussion reprenne de la vigueur avant de jouer le tout pour le tout.
« Eh bien ! Vous porterez plainte si vous trouvez que je viole votre vie privée ! » furent les dernières paroles d’Hannelore qu’il entendit.
La fenêtre qui donnait sur le jardin s’ouvrit en souplesse. Van In se laissa prudemment tomber sur le sol, en espérant qu’il ne se foulerait pas une cheville, car la hauteur était malgré tout impressionnante. Il n’eut pas le temps de se faire du mouron plus longtemps. Il entendit des pas dans l’escalier.
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Après la bataille, le calme s’abat généralement sur le lieu où les factions se sont opposées. Les fleurs que Van In avait offertes à Hannelore quelques jours plus tôt gisaient dans une flaque d’eau d’où émergeaient les débris du vase. Avec un verre de Duvel non achevé, un cendrier plein à ras bord et la mosaïque de photos déchiquetées sur le sol, c’étaient les signes que cela avait chauffé dans le salon, pendant la nuit. Van In gisait recroquevillé sur lui-même dans le canapé. Un bruit d’eau, dans la salle de bains, le tira d’un rêve oppressant. La veille, il avait réussi à escalader le mur du jardin de Carine sans se faire voir et à rentrer à la maison dix minutes avant Hannelore. Laquelle ne s’était pas privée de lui faire une scène dès son retour. À propos de la Duvel qui l’attendait manifestement, même si elle avait fait marche arrière sur ce point. Elle était remontée à l’assaut lorsqu’elle avait vu l’accroc au pantalon de Van In et l’éraflure qu’il s’était fait au poignet en escaladant le mur. Il avait essayé de s’en sortir avec un malheureux mensonge, preuve ultime de sa déconfiture. « Tu n’es jamais tombé dans la rue, Van In ! avait-elle hurlé. Même quand tu es saoul comme un Polonais ! » Et elle avait raison. Il n’était jamais tombé dans la rue. Il attendit que le ruissellement de la douche s’arrête avant de s’étirer de tout son long et de se lever. Préparer du café, dresser la table du petit-déjeuner… Cela ne changerait pas grand-chose, mais ce serait tout de même mieux que rien. Abruti ! se dit-il à lui-même. Tu t’es mis dans de beaux draps ! Il se traîna jusqu’à la cuisine et prit le café sur l’étagère.
« Bonjour, dit-il en essayant de donner la plus grande neutralité possible à sa voix.
– Tu ferais mieux de passer un autre pantalon, lui renvoya-t-elle à la figure sans aménité.
– Oui. »
Il alluma la cafetière et actionna le grille-pain.
« Tu devrais avoir honte, Van In.
– Parce que je suis tombé ?
– Tu sais très bien ce que je veux dire, Don Juan à la mords-moi le nœud ! Tu ne crois tout de même pas qu’elle veut coucher avec toi pour ton torse musclé ! »
Van In se trouvait face à un dilemme : ignorer Hannelore totalement, ou se mettre en colère et dire que maintenant, ça suffisait avec ces soupçons, qu’il fallait qu’elle se comporte en professionnelle et qu’elle présente des preuves avant de juger et de condamner quelqu’un. Au lieu de cela, il la prit dans ses bras et l’embrassa trois fois dans le cou. Elle voulut le repousser, mais quand il dit : « Hanne, tu sais bien que je t’aime ! », elle le laissa faire. Tant qu’elle ne pouvait pas prouver qu’il lui avait été infidèle, elle lui accordait le bénéfice du doute. Elle était même prête à oublier l’incident parce qu’elle savait que la méfiance, même fondée, n’est bonne pour aucune relation. Et puis elle devait bien admettre qu’elle n’avait pas vraiment envie de savoir ce qui s’était passé la veille. S’il disait la vérité quand il affirmait qu’il l’aimait, il se tiendrait désormais à carreau, et c’était une pensée réconfortante.
« C’est bon », dit-elle sur un ton bourru lorsqu’il recommença à l’embrasser.
Elle ne pouvait bien évidemment pas enterrer la hache de guerre sans autre forme de procès. Elle aurait perdu tout le bénéfice de l’opération.
« J’essaie de rentrer tôt ce soir », promit-il.
Il consulta rapidement l’horloge murale et but son café d’un trait. Les choses s’arrangeraient. Le soir, ou le lendemain matin, elle serait redevenue elle-même.
« À tout à l’heure, mon amour.
– Mmm », répondit-elle.
Lorsqu’il eut refermé la porte derrière lui, elle se détendit. Elle ne souriait pas, mais presque.
 
« Van In ! »
De Kee ne se montrait jamais cordial, mais, là, il était particulièrement acerbe.
« Bien le bonjour, monsieur le commissaire en chef ! répondit Van In, tout sourires, histoire d’aggraver encore les choses.
– Je vous attends immédiatement dans mon bureau !
– Dans ce cas, je vous accompagne. »
Van In croisa Carine dans le couloir. Elle n’osa pas le regarder dans les yeux, non pas parce qu’elle était gênée de ce qui s’était passé la veille, mais pour ne pas lui montrer à quel point elle se sentait frustrée qu’il lui ait échappé à la dernière minute. Un jour, tu te réveilleras dans mon plumard, Van In ! pensa-t-elle. Et sois bien sûr que je m’arrangerai pour que ta bonne femme soit au courant !
« Qu’est-ce que vous avez encore traficoté ? dit De Kee en ouvrant la porte de son bureau et en indiquant la déchirure dans le pantalon de Van In.
– Je suis tombé.
– En allant à L’Estaminet ou en en revenant ?
– Cela ne vous regarde pas.
– J’espère que ce n’est pas la juge qui vous a donné la fessée ? »
De Kee éclata d’un rire méchant. Carine venait de lui expliquer la fuite burlesque du commissaire.
« Mieux vaut un accroc dans mon pantalon qu’un trou de mémoire. Le premier se répare, le second ne peut faire qu’empirer. Vous devriez le savoir, monsieur le commissaire en chef. »
De Kee prit une profonde inspiration avant de s’asseoir à son bureau.
« Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, dit-il.
– Moi si. »
Quand il avait un coup de cafard, Van In essayait de penser à quelque chose de comique. De Kee à quatre pattes, dans le plus simple appareil, qui se faisait donner la fessée par une blonde aux gros seins vêtue de cuir, ça marchait toujours.
« J’ai reçu un coup de fil du bourgmestre, dit le commissaire en chef.
– Et moi, j’ai bu un whisky avec lui hier soir », répondit Van In.
De Kee savait que son étoile était en train de pâlir et qu’on spéculait déjà dans certains cercles sur son futur remplaçant, mais il resterait le seul maître à bord jusqu’à la dernière seconde de son mandat.
« Je me fiche pas mal de ce que vous faites pendant vos loisirs, Van In. Mais n’oubliez pas que je n’autorise personne à me faire la leçon. Des renforts, bon sang ? ! Où voulez-vous que j’aille les chercher ? ! Vous savez très bien que nous sommes en sous-effectifs !
– Ce n’était pas mon idée.
– Non, bien sûr. On est à tu et à toi avec Moens, et puis après on vient prétendre qu’on n’a rien manigancé dans mon dos ! Laissez-moi rire !
– C’est bon pour la santé. »
Quand De Kee était sur le point d’exploser, il se mettait à plisser les yeux. Il s’efforçait de respirer lentement pour se maîtriser.
« Et si je vous trouve des hommes, vous en ferez quoi, d’abord ? »
Van In s’était posé la question un nombre incalculable de fois. La réponse sortit toute seule.
« Je leur demanderai de surveiller le Nautilus.
– Le bateau de Lieven Van der Weyden ? Et pour quoi faire, je vous prie ? »
Van In ne pouvait décemment pas dire qu’il n’en savait fichtre rien. Van der Weyden avait disparu dans la nature et on tenait déjà sa femme à l’œil.
« Je crains une action de sabotage.
– Une action de sabotage ? ! Nous ne sommes pas aux États-Unis, Van In ! De quoi avez-vous peur ? Que quelqu’un plastique le bateau ?
– Mieux vaut prévenir que guérir. »
La respiration de De Kee s’accéléra. Il ne pouvait pas aller à l’encontre de la volonté explicite du bourgmestre de mettre tous les moyens à disposition de Van In, mais cela ne voulait pas dire pour autant que… Un sourire passa sur ses lèvres.
« D’accord. Je fais revenir deux hommes de congé. Vous êtes satisfait ?
– C’est vous qui les rappelez, pas moi », dit Van In.
Les flics ont horreur de voir leurs vacances interrompues. Van In serait fou furieux si on lui faisait un coup pareil. « Comme si vous n’aviez pas d’autres options ! » faillit-il dire, mais il se ravisa. De Kee maintiendrait de toute façon qu’on ne lui laissait pas le choix.
« Et c’est vous qui leur confiez leur mission, ajouta Van In.
– Je le ferai certainement, et avec vos compliments ! »
Van In regarda son supérieur droit dans les yeux. Puis il pivota et quitta la pièce. Dans le couloir, il croisa Carine.
« Anja Van der Weyden a quitté sa maison il y a deux minutes, dit-elle.
– Où est Versavel ?
– Dans la Golf. Il t’attend. »
 
Lieven Van der Weyden se sentait en pleine forme. Les négociations s’étaient déroulées au mieux, tout avait été plus vite qu’espéré, et le contrat était signé. Il avait bien mérité une journée en mer. Il allait appeler Anja. En fait, ce n’était pas vraiment nécessaire, elle savait qu’après un voyage d’affaires, il prenait toujours le Nautilus, mais il ne manquait jamais de le lui dire. Leur mariage avait beau ne plus représenter grand-chose, il tenait à rester correct avec elle. Elle se comportait d’une manière étrange, ces derniers temps, mais sans doute était-ce le lot de toutes les femmes esseulées. La veille au soir, elle lui avait téléphoné pour lui dire que la météo était bonne pour la voile ce jour même et qu’elle avait une surprise pour lui. Pendant une demi-heure, ils avaient échangé des souvenirs du temps béni où tout sentait encore la rose. Lieven avait écouté attentivement Anja. Il avait même ri à ses anecdotes. Un peu d’attention, et les femmes sont reparties pour un tour. Il espérait qu’elle n’allait pas tout de suite se remettre à rouspéter.
Il n’y avait pas grand monde à la gare du Midi. Les Bruxellois qui allaient travailler en Flandre étaient déjà au bureau. Quant aux retraités qui voyageaient gratuitement, il était encore un peu tôt pour eux. Lieven Van der Weyden monta dans un wagon de première classe, s’installa près d’une fenêtre et ouvrit son journal. Un sandwich au fromage était posé devant lui sur la tablette. En fait, les choses allaient beaucoup mieux depuis qu’Anja était partie en voyage toute seule quelque temps plus tôt. Elle en était revenue plus joyeuse, plus vivante. Elle avait même recommencé à nager. Elle s’était réinscrite au club de sa jeunesse où elle avait connu tant de beaux moments et de triomphes. Il l’avait un jour accompagnée à la piscine, et il avait pu constater de ses yeux qu’elle était restée très bonne. Elle était certes un peu moins rapide qu’avant, mais elle avait toujours l’excellent style qui lui avait permis de remporter plusieurs compétitions dans sa jeunesse. Étrange que lui qui adorait la voile mais qui ne savait pas nager ait épousé une nageuse… D’un autre côté, il n’avait jamais compris non plus que quelqu’un qui passait plusieurs heures par jour dans l’eau puisse détester les bateaux à ce point. De toutes ces années, elle n’était montée que deux fois sur son voilier : la fois où ils n’avaient trouvé aucun autre endroit pour faire l’amour et celle où elle l’avait surpris avec sa secrétaire, mais c’était il y a longtemps. Anja n’avait de toute façon pas été irréprochable non plus. Après ça, elle s’était offert un peu de bon temps, soi-disant pour se venger. Cette petite aventure avait failli tourner à la catastrophe quand il s’était avéré qu’elle était tombée enceinte de ce type. Lieven avait exigé qu’elle se débarrasse de l’enfant. Après l’avortement, elle était devenue dépressive. Elle aurait certainement abouti dans une institution psychiatrique s’il ne lui avait pas proposé d’aller vivre de temps en temps toute seule dans leur appartement de Blankenberge. Le traitement s’était révélé efficace. Ces petits week-ends à la mer lui remontaient le moral. C’en était même arrivé au point qu’il l’envoyait là-bas chaque fois qu’il sentait que son moral flanchait. Tout bien considéré, c’était la meilleure manière d’envisager leur mariage. Vivre et laisser vivre, telle était sa devise. Quoique… En fait, il n’aurait jamais dû exiger d’elle qu’elle sacrifie une vie pour lui, et certainement pas cet enfant de six semaines qu’elle portait en elle.
 
« Qu’est-ce qu’on fait ? Elle passe la frontière, dit un flic par la radio de bord.
– On continue ! » répondit Van In.
Il lança un regard dans la direction de Versavel. Depuis Bruges, il n’avait pratiquement pas desserré les dents. Il était à espérer que Carine avait tenu sa langue. Si elle avait raconté à Versavel la folie de la veille au soir, il prendrait certainement le pari d’Hannelore. Van In s’interrogeait toujours sur le parti à prendre quand Versavel rompit le silence :
« Si j’étais toi, je prendrais contact avec la police néerlandaise », dit-il alors qu’ils entraient aux Pays-Bas.
Depuis la ratification du traité de Maastricht, chaque police nationale pouvait opérer sur le territoire voisin, à condition de suivre une procédure relativement stricte, et seulement dans les cas de criminalité lourde. Van In n’avait pas le temps de convaincre un officier de la justice néerlandaise du bien-fondé de son action. Et, de toute façon, les Van der Weyden n’étaient pas de dangereux criminels.
« Attendons encore un peu… »
Ils prirent la direction de Cadzand. Van In avait l’impression de faire un voyage dans le temps. Vingt-cinq ans plus tôt, il avait roulé à vélo sur cette petite route, avec la chaude Linda sur le porte-bagages. Des amis qui étaient allés avec elle sur la plage de nudistes de Cadzand en étaient revenus avec d’excellents souvenirs et des histoires à vous faire fantasmer. Pourquoi s’était-elle montrée moins généreuse avec lui ? Était-ce sa faute à lui ? Le fait est qu’elle ne s’était jamais déshabillée complètement et qu’elle avait juste accepté qu’il lui enduise le dos d’huile solaire, achetée de sa poche, soit dit en passant, comme les glaces, les frites et les boissons. La balade lui avait coûté trois semaines d’argent de poche, quatre cent cinq francs 1 pour être précis.
« Elle gare sa voiture devant un gîte de vacances, dit le premier flic par la radio
– OK, répondit Van In. On est là dans cinq minutes. »
Ils passèrent devant l’endroit où il avait essayé d’embrasser Linda sur le chemin du retour et où elle l’avait rembarré. « Tu ne crois tout de même pas que je vais sortir avec un boutonneux qui n’a même pas un billet de cinq cents francs en poche », avait-elle dit. Van In n’avait plus jamais ressenti une telle humiliation de sa vie.
 
Didier Caesstecker, alias Lieven Van der Weyden, prenait un bain de soleil sur la terrasse. Il eut un sourire un peu niais quand Van In lui serra la main, mais il n’eut absolument pas l’air surpris d’avoir été retrouvé par la police. Geertrui, alias Anja Van der Weyden, sortit de la maison, avec du café et un cendrier sur un plateau.
« C’est une longue histoire, commissaire, commença-t-elle. Et j’espère que vous saurez vous montrer compréhensif. »
Dans sa carrière, Van In avait déjà entendu les histoires les plus extravagantes et vécu des choses un peu folles, mais ceci dépassait l’entendement. Si Geertrui disait vrai, la vraie Anja Van der Weyden les avait payés tous les deux pour jouer son rôle et celui de son mari pendant une semaine. Enfin, il fallait supposer que c’était la vraie Anja Van der Weyden, car Geertrui et Didier prétendaient ne l’avoir jamais rencontrée en chair et en os. Mais qui d’autre cela pouvait-il être ? Encore heureux que le bourgmestre Moens ait dégagé des moyens supplémentaires et que Van In ait eu l’idée lumineuse de faire surveiller le Nautilus.
« Tu veux bien prendre le pouls de la situation à Blankenberge, Guido ? »
Versavel hocha la tête et se rendit à la voiture. Il revenait cinq minutes plus tard, le visage blême.
« Le Nautilus vient de sombrer, juste en dehors de la rade. Les services de secours en mer ont repêché le corps de Lieven Van der Weyden il y a tout juste une demi-heure.
– Ce n’est pas possible ! J’avais pourtant dit de…
– De Kee avait envoyé la nouvelle équipe au port de plaisance. Il parle de malentendu. »
Van In alluma une cigarette. Trois hommes avaient été tués sur le lieu de leurs amours passées, et vraisemblablement parce qu’ils avaient pris des libertés avec leurs serments de fidélité. Anja Van der Weyden était sans doute la mystérieuse Xanthippe après laquelle courait Van In. Elle avait opéré selon un plan parfaitement mis au point, même s’il avait paru absurde de prime abord. Par-dessus le marché, elle avait l’air capable d’anticiper les réactions de la police. En tout cas, elle s’y entendait comme pas deux pour lui mettre des bâtons dans les roues. Van In avait passé tout ce temps à se demander pourquoi elle avait abandonné la carte bleue de Raes à côté du cadavre de Proot et celle de Van der Weyden à côté du corps de Raes. Toute cette comédie avait-elle eu pour seul objectif de semer le trouble dans l’esprit des flics ? Van In se demanda comment il aurait abordé l’enquête si Xanthippe n’avait pas eu recours à cette manœuvre. Jusqu’à présent, elle avait toujours gardé plusieurs coups d’avance sur lui. Était-ce toujours le cas maintenant ? En louant les services de Didier Caesstecker et de Geertrui Van Parijs, elle leur avait de nouveau fait un coup pendable. Mais pourquoi avoir indiqué clairement la piste du bateau avant de faire disparaître Caesstecker dans la nature ? Parce qu’elle était persuadée que Van In tomberait dans le piège qu’elle lui avait tendu. Sans les efforts de Moens, il n’aurait jamais songé à faire surveiller le Nautilus. Et maintenant qu’il apprenait que Geertrui avait reçu pour mission de les amener jusqu’à son mari, il était complètement largué. Ce qui était certain, c’était que la fuite de Didier Caesstecker pour Cadzand avait servi de leurre pour détourner les flics du Nautilus et du véritable Lieven Van der Weyden, mais la question était de savoir pourquoi Anja avait d’abord fait en sorte que Didier Caesstecker fasse un petit tour avec le voilier de son mari. Pour que Van In le tienne à l’œil et néglige de s’occuper du Nautilus ? Si tel était le cas, il avait à faire à quelqu’un qui connaissait sa façon de travailler et qui cherchait à avoir constamment une longueur d’avance. Une forte partie. Frustrant et absurde, mais c’était la seule chose dont il était à peu près sûr.
« Vous pouvez rentrer à Bruges de votre plein gré, ou vous restez ici jusqu’à ce que j’entre en possession des autorisations nécessaires pour vous arrêter sur le territoire néerlandais pour obstruction à l’enquête dans une affaire de meurtre, dit Van In d’une voix grave lorsque Geertrui fit mine de vouloir aller s’allonger au soleil à côté de son mari.
– Nous n’avons rien fait de mal, quand même ! Et vous savez où nous sommes. Pourquoi retournerions-nous à Bruges ? Le gîte est payé jusqu’à la fin de la semaine prochaine », dit Didier Caesstecker.
Peu avant l’arrivée des flics, il avait fumé un joint pour rester calme, et cela lui réussissait parfaitement. Il n’avait pas envie de se laisser remonter les bretelles. Versavel crut que cette arrogance allait provoquer la colère de Van In, mais il ne se passa rien. Le commissaire ne savait sans doute pas très bien quelle était l’étendue de ses pouvoirs en pareille circonstance. Didier Caesstecker avait probablement raison. Sur le plan juridique, Van In ne disposait d’aucun motif d’arrestation valable. Ce n’était pas une raison pour l’inciter à ne pas y aller d’un petit laïus de son cru.
« Si le juge d’instruction prend la bonne décision, je vous retrouverai de toute façon très facilement, dit-il. À la prison de Bruges. »
Geertrui fut au bord de céder, mais son mari tint bon.
« Comme vous voulez ! reprit Van In. Nous avons du pain sur la planche. »
Et il s’éloigna.
« Tu vas appeler Hannelore ? demanda Versavel.
– Bientôt, Guido, bientôt. »
Durant le trajet de Cadzand à Blankenberge, Van In tenta de mettre de l’ordre dans ses idées.
Anja Van der Weyden était-elle folle, ou la sous-estimait-il et l’affaire allait-elle bientôt prendre un nouveau tournant ? Dans ce cas, il se serait encore couvert de ridicule. Il imaginait les manchettes des journaux : « LA POLICE FAIT DE NOUVEAU CHOU BLANC », « LA GLOIRE DES ENQUÊTEURS FLAMANDS SE PREND LES PIEDS DANS LE TAPIS » ou « MAIS POURQUOI PAYONS-NOUS DES IMPÔTS ? ».
Or, s’il y avait une chose à laquelle Van In accordait de l’importance, c’était sa probité professionnelle. Jamais il n’avait été tenu en échec, même dans des affaires où tout le monde aurait préféré jeter le gant. Plus il réfléchissait, plus il était persuadé qu’il avait négligé un élément capital.
« En fait, nous n’avons jamais vu la vraie Anja Van der Weyden, dit-il alors que Versavel garait la Golf devant le port de plaisance.
– On peut fouiller la maison ? On trouvera bien une photo d’elle ?
– Je n’en suis pas si sûr », répondit Van In.
Il avait l’impression qu’Anja Van der Weyden n’avait absolument rien laissé au hasard.
« Dans sa famille ou chez des amis ?
– Je ne crois pas qu’elle ait l’intention de quitter le pays.
– En clair, tu n’as pas l’intention de lancer un avis de recherche.
– Non. »
Versavel n’insista pas. Il connaissait Van In depuis belle lurette. Quand il avait pris une décision, il était impossible de le faire changer d’avis. Ils sortirent de la Golf et firent quelques pas sur le quai en direction du bâtiment qui abritait le service de sauvetage en mer de Blankenberge. Ils y avaient rendez-vous avec un certain Lionel Meire, un expert nautique qui pourrait leur donner des explications sur l’étrange naufrage du Nautilus. Van In prit une cigarette.
« Ça ne me déplairait pas de passer mes vieux jours ici, dit Versavel.
– Moi non plus. Du soleil, mais pas trop, beaucoup d’air frais, les mâts qui claquent et le doux murmure de la mer… »
Quand on a échappé de peu à la mort, on est très attentif aux choses simples de l’existence. Van In se faisait l’effet d’un malade du cancer qui vient d’apprendre qu’il est guéri. Il prit une profonde inspiration et jeta sa cigarette intacte dans l’eau verte.
« Commissaire Van In ? »
Un type baraqué doté d’une barbe hirsute et vêtu d’un costume orange marchait à sa rencontre en souriant.
« Jozef Wittewrongel. Monsieur Meire vous fait dire qu’il aura une petite demi-heure de retard. Il propose que vous alliez boire un verre au Harbour Inn en l’attendant. C’est lui qui régale.
– Au Harbour In ?
– Un café des environs où on lui fait crédit, expliqua Wittewrongel.
– Eh bien… soit ! dit Van In, à qui la longue route avait donné soif. Qu’est-ce que tu en penses, Guido ? »
Versavel sourit. Une Duvel va sans doute le calmer un peu, se dit-il.
 
Ce n’était pas souvent que des étrangers pénétraient au Harbour Inn, et on ne pouvait jamais prédire la réaction de Nanette. Des légendes hilarantes circulaient sur la manière dont elle avait accueilli certaines personnes. Elles n’auraient pas détonné dans la série L’Hôtel en folie de John Cleese, des Monty Python, ce qui en disait long.
« Messieurs, bonjour. »
Le petit a l’air un peu mollasson, mais le grand moustachu n’est pas mal, pensa-t-elle.
« Une Duvel et un Perrier », commanda Van In.
Les deux flics allèrent s’asseoir au bar. Édith Piaf chantait : « Non, rien de rien, non, je ne regrette rien… » Van In regarda autour de lui. Deux femmes étaient assises à sa droite, une blonde et une aux traits virils. Il y avait un petit coin salon, avec la télé, près de la porte des toilettes. Un homme d’environ trente-cinq ans tapait comme un fou sur les touches du clavier de son ordinateur portable. La mine have, sale et négligé, il avait tout de l’artiste raté. Van In remarqua un pull en laine négligemment posé sur un tabouret du bar. Il entendit un bruit de chasse d’eau. Quinze secondes plus tard, la porte des toilettes s’ouvrait sur une femme mince en talons. Elle marcha jusqu’au tabouret où était posé le pull et prit place en souriant à Van In.
« Je me demande si c’est quelqu’un de Blankenberge, dit la patronne en servant un sherry à la femme.
– En tout cas, j’espère que ce n’est pas Lieven. »
Van In plongea le nez dans la mousse de sa Duvel. Il s’essuya à la hâte.
« Vous avez dit Lieven, madame ?
– C’est le nom de mon mari, répondit Anja. Mais je ne dois pas trop me faire de souci pour lui. La voile, c’est sa seconde nature. Ce ne serait vraiment pas son genre de couler en sortant du port. »
Van In empoigna sa Duvel et alla s’installer à côté de la femme.
« Vous êtes madame Van der Weyden ? »
Elle battit des paupières et le regarda d’un air étonné.
« Comment le savez-vous ? »
Van In porta son verre à ses lèvres et but une grande gorgée. Je rêve ! Ce n’est pas possible ! se dit-il.
« Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Vous êtes tout pâle. »
On le serait à moins, pensa Versavel avant de se lever et de déclarer d’un air grave :
« Mon nom est Guido Versavel, inspecteur, et voici le commissaire Van In. Police de Bruges, madame.
– Vous êtes là pour l’accident ? demanda Nanette avec curiosité.
– Nous ne croyons pas à la thèse de l’accident », répondit Versavel.
Pipo éteignit son ordinateur portable, et les petites Belga tendirent l’oreille. Si ce n’était pas un accident, qu’était-ce ? Un meurtre ?!
« Que voulez-vous dire ? » dit Anja, feignant l’incrédulité.
Elle passait rapidement en revue les principaux éléments du plan. L’heure de vérité avait sonné.
« Il s’agit du Nautilus, madame. »
Anja avait regardé de nombreux films pour observer la réaction de femmes meurtrières à l’annonce de la mort de leur mari. Elle et Lieven vivaient séparés depuis un certain temps. Lui à Bruges, elle à Blankenberge. De nombreuses personnes savaient qu’ils n’étaient plus vraiment ensemble. Si elle éclatait en sanglots, cela la rendrait suspecte.
« Ce n’est pas possible ! » dit-elle d’un air triste en portant une main à la bouche et en regardant Nanette.
Van In, qui était habitué à observer des criminels quand on leur annonce la mort de leur victime, ne parvint pas à déterminer si elle était sincère ou non.
« Et vous dites que ce n’est pas un accident ? » ajouta Anja en se tournant vers Van In.
Ses yeux exprimaient l’étonnement et l’incrédulité, pas le chagrin.
« Nous avons des raisons de penser qu’il a été tué, tout comme Wim Raes et Erwin Proot. Acceptez-vous que je vous pose quelques questions ?
– Quelques questions ? répéta-t-elle, l’air ailleurs. À propos de quoi ? De Lieven ?
– De Lieven. Notamment », répondit Van In.
Nanette se moucha. Anja inclina la tête, serra les poings et se secoua les épaules comme si elle voulait détacher quelque chose de sale qui s’accrochait à elle.
« Au nom du ciel, pourquoi aurais-je voulu tuer Lieven ? Pas pour l’argent, en tout cas, il n’en avait pas. La maison, l’appartement et le bateau m’appartiennent.
– Nous pensions plutôt à un crime passionnel, dit Van In. Vous avez peut-être voulu vous venger d’un événement du passé ?
– Lieven et Anja sont séparés depuis un moment, clama Nanette en s’immisçant dans la conversation. Si vous voulez, je…
– Veuillez vous occuper de vos affaires, s’il vous plaît, madame ! l’interrompit Van In.
– Hé là ! Tout doux, mon bonhomme ! Il n’est pas interdit d’être poli ! » s’écria la patronne, menton en avant.
Elle tira sur sa cigarette nerveusement et envoya la fumée vers le plafond. Ensuite, elle croisa les bras sur la poitrine en toisant Van In de l’air de qui est prêt à en découdre. Elle n’allait se laisser donner de leçon par personne, et certainement pas par un flic. Elle connaissait cette engeance depuis trop longtemps pour ignorer qu’ils étaient tous ripoux.
« Ne me donnez pas envie de vous mettre le fisc sur le dos ! » dit Van In d’une voix ferme, mais posée.
Versavel en fut tout surpris. Il n’y avait pas si longtemps de cela, le commissaire en était venu aux mains avec un voleur à la tire qui l’avait simplement traité de « petit flic ».
« T’énerve pas, Nanette ! dit Anja. Je sais me défendre toute seule ! »
Elle se tourna vers Van In.
« Nanette a raison. Lieven et moi, on ne vivait plus ensemble. Il occupait la maison et naviguait tant qu’il voulait sur le Nautilus à condition de me fiche la paix.
– Il vous faisait des misères ?
– Non, mais j’en avais simplement marre d’entendre ses déclarations d’amour.
– Vous étiez donc restés en contact l’un avec l’autre ?
– Bien sûr. Il m’a encore appelée ce matin pour me dire qu’il partait en mer.
– Et vous voulez que je vous croie.
– Nous formions un couple moderne, commissaire. Vivre et laisser vivre, telle est ma devise. »
Lorsque Lionel Meire, l’expert nautique, entra au Harbour Inn, Van In venait de composer le numéro du parquet et demandait l’autorisation d’arrêter Anja Van der Weyden pour suspicion de meurtre.
« Commissaire Van In ? »
Meire était un petit homme qui avait tendance à l’embonpoint. Il portait un blazer bleu marine – mais comment eût-il pu en être autrement ? – et une cravate aux couleurs du club de yachting local. Ses chaussures étaient parfaitement cirées, et Van In était prêt à jurer qu’il portait des fixe-chaussettes. Nanette, qui était restée en retrait, lui servit spontanément un double whisky et le lui tendit.
« Lui-même », dit Van In.
Il serra la main que l’autre lui tendait et l’invita à patienter jusqu’à l’arrivée de la patrouille qui devait mener Anja Van der Weyden au commissariat. Puis il fit évacuer le café, ce qui suscita force réclamations de la part de la patronne.
« Surveille-moi cette harpie, dit Van In à Versavel. Et si tu la trouves insupportable, explique-lui ses droits.
– Quels droits ?
– Les droits de l’homme.
– Ah ! Et si elle continue ?
– Tu l’embarques pour ivresse sur la voie publique ! »
Nanette était certes beurrée comme un Petit LU, mais elle n’était pas débile. Elle se retira dignement dans sa cuisine.
 
« J’espère que tu tiens le bon bout, dit Versavel.
– Tout indique qu’il ne s’agit pas d’un accident. »
Il gara la Golf dans le parking intérieur du commissariat et détacha sa ceinture.
À la question de savoir comment il était possible que le voilier de Lieven Van der Weyden ait subitement coulé en quittant le port – d’après les témoins, il s’était enfoncé comme une brique –, Lionel Meire avait d’abord répondu qu’il ne pouvait pas se prononcer tant que le bateau n’aurait pas été examiné par des experts. Mais comme Van In insistait, il avait fini par avancer deux hypothèses. Soit la pompe submersible s’était cassée et, dans ce cas, le voilier s’était vite retrouvé sous eau, soit, tout bêtement, quelqu’un avait oublié de refermer le robinet d’alimentation en eau des toilettes, et l’eau de mer avait afflué par là. En ce qui concernait la pompe, Lionel Meire était catégorique : un marin expérimenté comme Lieven Van der Weyden aurait forcément remarqué qu’elle était défectueuse. Pour ce qui était du robinet des toilettes, cela avait presque failli lui arriver un jour.
« Je m’en fiche que ce soit possible ou non, dit Van In. Tout ce que je veux savoir, c’est où Anja Van der Weyden se trouvait quand Proot et Raes ont été assassinés. Pour le reste, on verra plus tard.
– Tu vas l’interroger tout de suite ?
– Évidemment. »
Versavel consulta sa montre. Il était cinq heures moins le quart.
« J’appelle Hannelore pour lui dire que tu rentreras un peu plus tard ?
– Je le ferai moi-même.
– Comme tu veux. »
Ils montèrent jusqu’à la salle d’interrogatoire du troisième étage. Anja Van der Weyden était assise sur une chaise. Elle avait croisé les jambes. Elle opposa aux deux hommes un visage impassible. Allons-y ! Ça commence ! se dit Van In en s’asseyant de l’autre côté du bureau avant d’allumer l’enregistreur et la caméra.
« Vous êtes bien Anja Derycke, née à Bruges le 25.12.1959 ? »
Elle se dit que cela faisait une éternité qu’on ne l’avait plus appelée par son nom de jeune fille.
« Oui. »
Depuis des semaines, elle réfléchissait aux réponses qu’elle donnerait à la police le moment venu. Le commissaire ne s’en rendrait pas compte tout de suite, mais elle avait bien l’intention de le mener en bateau. « Quand ça arrivera, on le tiendra par les couilles », avait-elle dit à son amie lorsqu’elle lui avait exposé son plan pour cueillir Van In.
« Puis-je vous demander où vous vous trouviez le jour où… »
L’interrogatoire dura cinq heures, mais ne fournit pas grand-chose de concret. Anja Van der Weyden n’avait pas de réel alibi pour les moments où Proot, Raes et son mari avaient été tués – mais si on avait posé la même question à cent personnes prises au hasard, nonante auraient été dans le même cas. La nuit où Proot avait été assassiné, elle l’avait passée seule à son appartement de Blankenberge. L’après-midi où Raes avait été poussé en bas du clocher de Lissewege, elle s’était promenée dans les dunes. Et quand Lieven Van der Weyden avait fait son grand plongeon, elle prenait un bain de soleil sur sa terrasse. La thèse selon laquelle elle aurait engagé Geertrui et Didier Caesstecker pour jouer son rôle et celui de son mari la fit éclater de rire :
« Pourquoi aurais-je imaginé quelque chose d’aussi compliqué puisque Lieven me disait toujours quand il partait en mer ? Pas juste pour vous mener en bateau, quand même ? »
 
Van In appela le parquet à dix heures vingt. Le substitut de garde écouta attentivement son rapport, mais décida qu’il n’y avait pas suffisamment d’éléments probants pour enfermer la suspecte. Van In était furieux, mais il ne pouvait pas s’opposer à la décision du magistrat. Dix minutes plus tard, Anja Van der Weyden était libre de ses mouvements.
« Et pourtant, je suis certain que c’est elle. »
Van In alluma une cigarette et tira plusieurs bouffées avidement.
« Tu n’aurais pas dû l’arrêter tout de suite. Pourquoi n’as-tu pas attendu les résultats du labo ? »
Pendant la perquisition de l’appartement d’Anja Van der Weyden, Vermeulen avait prélevé une mèche de cheveux sur la brosse posée près de l’évier, dans la salle de bains. Il saurait bientôt s’ils avaient un rapport avec le matériel génétique trouvé sur la scène du crime d’Erwin Proot.
« Parce que je suis certain que c’est elle.
– Dommage que le réceptionniste de l’hôtel Jan Brito ne l’ait pas reconnue. »
Van In hocha mollement la tête. Ils avaient convoqué le bonhomme trois heures plus tôt pour qu’il observe la veuve Van der Weyden derrière une vitre sans teint, mais il n’avait pas pu l’identifier avec certitude. Danny Dewilde, le gardien de but du FC Bruges, n’avait lui non plus pas reconnu la femme qu’il avait vue monter dans la Jaguar de Raes.
« C’est peut-être moi, dit Van In. Je deviens vieux. Et je picole trop.
– Tu ne vas pas recommencer.
– Non, Guido. Tu as raison. »
Il avait tort, bien sûr. Van In se surprenait de plus en plus souvent à oublier des choses ou à vouloir suivre sa pensée sans disposer d’arguments logiques qui auraient pu convaincre la partie adverse. Hannelore le lui avait suffisamment reproché.
« Et merde !
– Quoi ?
– J’avais promis à Hannelore de rentrer tôt et…
– … et tu as oublié de l’appeler.
– On ne peut rien te cacher. »
Après les péripéties de la veille, c’était assurément la goutte qui ferait déborder le vase. S’il rentrait tout de suite, ce serait pour affronter un tsunami.
Vient le moment où il n’est plus possible d’attendrir une femme avec un bouquet de fleurs, un câlin ou la promesse que c’est la dernière fois. C’est ce que comprit Van In en rentrant chez lui. Hannelore était assise à la table de la cuisine, en peignoir et en pantoufles. Il ne manquait que le rouleau à pâtisserie.
« Monsieur s’est bien amusé ? »
Dire qu’il avait arrêté Anja Van der Weyden et qu’il l’avait interrogée jusqu’à dix heures vingt n’aurait pas eu d’autre effet que d’agiter un foulard rouge devant un taureau. Un interrogatoire qui n’en finissait pas, il lui avait déjà fait le coup cent fois.
« Je suis confronté à quelque chose qui me résiste, dit-il. J’ai pris un peu de temps pour y réfléchir.
– À L’Estaminet, je suppose ?
– Notamment.
– Sale menteur ! J’ai appelé Johan il y a une heure, et…
– Johan est tout à fait capable de mentir pour la bonne cause. Tu devrais le savoir.
– Avant, oui, mais plus maintenant. »
Au début qu’ils habitaient ensemble, Johan lui avait plus d’une fois juré qu’il n’avait pas vu Van In de toute la soirée alors qu’il éclusait des Duvel au bar devant lui. Mais depuis qu’il connaissait mieux Hannelore, il s’en gardait bien.
« Pensons à l’avenir, Hanne. »
Van In s’assit, ôta ses chaussures et se massa les pieds. Ils étaient gonflés.
« Quel avenir ? »
Hannelore avait pleuré toute la soirée en se demandant justement s’ils avaient encore un avenir ensemble. La réponse était non.

1. 
Dix euros… Et juste après : douze euros.
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Versavel salua Van In d’un hochement de tête et passa la première. Inutile de demander au commissaire comment cela s’était passé la veille, le regard grave qu’il lui avait décoché et, maintenant, ses doigts qui pianotaient nerveusement sur le tableau de bord, étaient suffisamment éloquents.
« On s’offre un café ? »
Van In interrompit son mouvement réflexe des doigts, fronça les sourcils et resta là à regarder fixement devant lui comme si Versavel venait de lui poser une question existentielle.
« Hannelore veut annuler le mariage, dit-il enfin. Et elle a proposé qu’on vive séparés un petit bout de temps.
– Et les enfants ? »
Van In sourit.
« Heureusement, elle n’en a pas parlé. »
Il était devenu père à l’âge où certains sont déjà grands-pères. Au début, cela lui avait d’ailleurs fait un peu cet effet-là. Aller au foot avec son gamin ou prendre le thé avec les poupées de sa fille à cinquante balais passés, ç’avait été un peu difficile à imaginer au début, mais maintenant, il attendait cela avec impatience. Surtout depuis qu’ils l’appelaient papa et qu’ils allaient s’asseoir spontanément sur ses genoux quand il rentrait du boulot.
« Vermeulen a téléphoné il y a dix minutes, dit Versavel en entrant dans la rue Nord du Zand. Il nous attend sur le coup de dix heures.
– Il t’a dit de quoi il voulait causer ?
– Tu connais Vermeulen. »
Van In hocha la tête.
« Il y a déjà quelque chose d’ouvert sur le Zand, tu crois ?
– J’ai l’impression, oui », répondit Versavel.
Il gara la Golf sur une zone de livraison, mit le frein à main et tapa sur l’épaule de Van In pour l’encourager.
« Ça va s’arranger, Pieter. »
Il y eut une sorte de tension électrique. Les deux hommes en restèrent comme tétanisés. Ils avaient envie de tomber dans les bras l’un de l’autre, mais ce n’était évidemment pas possible. Deux vieux flics qui se bécotent dans une voiture sur le Zand ? Qu’auraient dit les gens ? !
« Je crois que je vais quand même prendre une Duvel », dit Van In pour rompre le malaise.
Cela marcha.
« Quand même pas de si grand matin ! s’exclama Versavel, fâché.
– Qu’est-ce qu’il me reste d’autre dans la vie ?
– Ta femme et tes enfants, bordel ! »
Versavel ne jurait pratiquement jamais. Cela redonna du cœur au ventre à Van In.
« Allez, viens ! On va le boire, ce café ? ! » dit-il en souriant presque.

Anja Van der Weyden sortit de la douche et s’entortilla dans une grande serviette de bain en marchant jusqu’au salon. Sur le balcon, deux moineaux picoraient les miettes qu’elle leur avait jetées la veille. Au lieu de se faire un café, elle se servit un jus de légumes et alla s’installer au soleil. Elle se sentait totalement détendue. Elle gardait encore sur la peau le souvenir du jet vigoureux de la douche. Que diraient mes parents s’ils voyaient ce que leur petite fille est devenue ? se demanda-t-elle. Me donneraient-ils raison ? Ou diraient-ils que j’aurais dû me montrer plus patiente quand j’étais jeune fille ? Papa peut-être, mais maman… ? Non. Dommage que vous m’ayez laissée seule si tôt. Elle avait toujours du mal à accepter le fait que ses parents soient morts si jeunes. Eux qui s’aimaient tellement ! Elle se souvenait encore très bien de leurs excursions du dimanche, des promenades en bateau sur la rivière, des heures passées à bronzer sur la plage, des délicieux repas en famille, des jeux auxquels elle jouait avec son papa adoré les soirs d’hiver, de l’amour qu’elle recevait d’eux… À dix-huit ans, elle était entrée à l’université pour y étudier le droit mais, comme de nombreuses jeunes filles, elle était presque aussitôt tombée folle amoureuse du plus beau garçon de la fac. Son père l’avait un jour appelée dans son bureau pour l’inciter à la prudence, mais elle n’en avait fait qu’à sa tête. Six mois plus tard, elle abandonnait ses études et se mariait, à la grande tristesse de ses parents. « J’ai le droit d’être heureuse comme vous, non ? » avait-elle dit alors qu’ils se réconciliaient avec elle après lui avoir fait une grande scène. Ils lui avaient souhaité tout le bonheur du monde, sans parvenir à cacher leur inquiétude. En réalité, c’était eux qui avaient eu raison. Une fois la bague au doigt, le prince sur son cheval blanc s’était rapidement transformé en despote domestique. La première fois qu’il l’avait trompée, ils étaient mariés depuis un an à peine. Après, les choses étaient allées de mal en pis, mais elle l’avait toujours caché à ses parents, de sorte qu’ils étaient tous les deux morts avec l’idée que leur fille était heureuse. Rien que d’y repenser, les larmes lui montèrent aux yeux.
 
Versavel gara la Golf dans le garage souterrain de la police fédérale rue des Marchands. Van In se frotta le ventre, les traits tirés. Le café ne passait pas. Il avait l’impression d’avoir une flaque d’acide chlorhydrique sur l’estomac. Ou était-ce la peur qu’Hannelore le quitte ?
 
« À ta place, j’éviterais Carine un moment, dit Versavel alors qu’ils montaient l’escalier. Le temps que les choses s’arrangent. »
Sur la terrasse du Zand, Van In lui avait parlé de sa visite chez la fliquette et de la scène que lui avait ensuite faite Hannelore. Mais il avait omis de mentionner qu’il avait été à deux doigts de donner un coup de canif dans le contrat.
« Je ne peux quand même pas la faire muter, Guido. C’était ma faute.
– Je n’en suis pas certain.
– Comment ça ?
– Carine et De Kee sont très souvent ensemble, ces temps-ci…, commença Versavel.
– Tu ne veux quand même pas insinuer que… ?
– Tu sais de quoi De Kee est capable, non ?
– Bonjour, commissaire Van In ! »
Klaas Vermeulen se tenait dans l’embrasure de la porte, les mains sur les hanches. Il avait un large sourire aux lèvres, un peu comme en aurait un singe à qui on jetterait une banane. Van In n’eut pas d’autre choix que de lui serrer la main.
« Vous avez appelé Guido ce matin ? » dit Van In en faisant exprès de ne pas prononcer les mots « inspecteur Versavel » pour bien montrer à cette outre enflée que les simagrées, ce n’était pas son genre.
« Oui. J’ai quelque chose à vous montrer !
– Eh bien, allons voir ça ! »
Vermeulen avait une sainte horreur des socialistes, et encore plus des anarchistes. Il ne comprendrait jamais comment un type comme Van In avait réussi à se hisser si haut dans la police. Dans une société bien structurée, seuls les meilleurs éléments se voient confier des responsabilités. Il n’y avait pas de place pour des hippies dans la hiérarchie de la police. S’il avait eu son mot à dire, sûr qu’il aurait donné un fameux coup de balai !
« J’ai trouvé quelque chose de curieux », dit-il avec l’exaltation d’un scientifique qui aurait découvert le vaccin contre le sida.
Le service technique de la police fédérale avait à sa disposition un certain nombre de laboratoires sophistiqués et même, depuis peu, plusieurs ordinateurs. Cela rendait Klaas Vermeulen euphorique car cet officier de la vieille école avait encore connu le temps où les empreintes digitales étaient reproduites sur des fiches sur papier et où la progression d’une enquête était tributaire de la rapidité plus ou moins grande avec laquelle l’expert s’y retrouvait dans ses dossiers. Mais les mégots que Van In avait ramassés sous l’escalier du clocher de Lissewege posaient un autre problème.
« Et auriez-vous l’amabilité de nous communiquer le fruit de vos recherches ? demanda Van In.
– Un moment. »
Vermeulen saisit le sac en papier dans lequel Van In avait déposé les mégots et le présenta à la lumière.
« Prenez une cigarette. »
Van In jeta un regard interloqué à Versavel. Vermeulen était plus opposé au tabac que le pape à l’avortement. Il y avait interdiction formelle de fumer dans un rayon de dix mètres autour de lui, sans quoi il menaçait de porter plainte.
« Vous êtes sérieux ?
– Allez-y !
– Bon, comme vous voulez ! »
Van In sortit son paquet de sa poche, l’ouvrit et prit une cigarette entre le pouce et l’index, selon le geste commun à la majorité des fumeurs.
« Stop ! » cria Vermeulen comme Van In faisait mine d’allumer son briquet.
Il prit la cigarette des doigts de Van In.
« Voyez-vous, ce qui est étonnant, c’est que sur aucun des mégots que vous m’avez apportés je ne trouve d’empreinte digitale. Il n’y en a pas une seule ! »
Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que Van In ne comprenne ce que Vermeulen essayait de lui dire.
« Vous voulez dire que la personne qui a fumé ces cigarettes l’a fait en portant des gants ?
– Quelque chose dans ce goût-là, oui. »
Dans la chambre d’hôtel où Proot avait été tué, les gars du labo technique avaient retrouvé des cheveux et des poils provenant d’une trentaine de personnes. La voiture de Raes avait fait l’objet d’un incendie criminel qui avait détruit tout matériel génétique. Les mégots de cigarettes retrouvés dans le cagibi sous l’escalier du clocher avaient manifestement été laissés là pour faire porter les soupçons de la police sur Geertrui, la femme de Didier Caesstecker, qui fumait des Barclay mentholées, exactement, d’ailleurs, comme Katia, la petite amie d’Erwin Proot. S’agissait-il d’autant d’éléments fortuits, ou tout cela s’intégrait-il dans un vaste plan ? Van In n’y comprenait rien. L’idée que quelqu’un ait pu préparer ces trois meurtres avec un tel degré de minutie lui procurait un étrange sentiment d’impuissance. Si Anja Van der Weyden était la coupable – et il en avait l’intime conviction –, pourquoi avait-elle déployé tant d’énergie pour le mettre sur une fausse piste ? Cette question l’obsédait, et de ne pas pouvoir y apporter de réponse l’irritait et le paralysait.
« Mais la salive ? Vous avez analysé la salive qui se trouvait sur les mégots ? »
Laisser entendre que Vermeulen ne faisait pas son travail jusqu’au bout, c’était comme insinuer face à un pilote de Formule 1 qu’il ne savait pas conduire. Le chef du labo technique darda sur Van In un regard qui aurait terrassé n’importe qui d’autre.
« Si vous aviez la politesse de me laisser parler jusqu’au bout, je pourrais vous expliquer !
– Il n’y avait donc pas de salive ?
– Ah ! Bravo ! claironna Vermeulen. Avec cette bonne réponse, vous remportez le couteau électrique !
– Vous m’avez mal compris, dit Van In, qui essayait de rester poli.
– Parce que vous êtes gentil, vous avez aussi droit à un vibro-masseur, dit Vermeulen, qui était, semblait-il, horriblement vexé.
– Gardez-le pour votre mère ! » lança Van In dans un mouvement d’humeur.
La remarque était d’autant plus maladroite que Vermeulen, c’était de notoriété publique, adorait sa môman. Mieux : il l’adulait.
Versavel, qui avait vu venir l’histoire, ne réagit pas lorsque le chef du labo technique se jeta sur Van In avec une telle violence que les deux hommes roulèrent au sol en s’envoyant des noms d’oiseaux. Pendant que Van In se démenait comme un beau diable pour se dégager, Vermeulen, les yeux exorbités, la bave aux lèvres, essayait de l’étrangler.
Versavel n’intervint que lorsqu’il comprit que cela dégénérait. Il eut tôt fait de neutraliser le chef du labo technique, qui ne pouvait pas rivaliser avec lui.
« Vous êtes devenu fou ? ! »
Pantelant, Van In essayait de reprendre son souffle, la main à son cou. Il avait l’impression que sa pomme d’Adam venait d’échapper au presse-purée.
Versavel maintenait Vermeulen immobilisé en lui écrasant la glotte avec son bras. Il pressa un peu plus fort, histoire de marquer le coup.
« Si vous dites un mot de cette affaire au procureur, je reviens achever le travail avec mon ami Versavel ! » menaça Van In, car il sentait que sa réputation risquait de sortir encore ternie de l’incident.
Ne t’en fais pas, Van In, pensa Vermeulen. Mon temps viendra !
 
« Alors ? On joue à Tarzan ? demanda Versavel en montant dans la Golf.
– N’exagère pas non plus, Guido !
– Un merci ne coûte pas grand-chose…
– Pourquoi te remercierais-je ? Tu as mis un temps fou à voler à mon secours !
– Tu t’es montré beaucoup trop grossier avec lui. Si quelqu’un disait ça de ma mère, j’aurais la même réaction que lui. »
Van In alluma avidement une cigarette. La première bouffée le fit tousser et lui mit la gorge en feu. La fumée l’irritait tout autant que cette affaire. Plus ça allait, plus il avait l’impression d’avoir atterri dans un guignol et d’être une marionnette dans une pièce écrite par Anja Van der Weyden.
« Qu’elle portait des gants, passe encore. Mais comment peut-on fumer une cigarette sans la porter à sa bouche ? !
– Elle ne l’a peut-être pas fait, justement.
– Je n’y comprends plus rien !
– Elle a peut-être laissé les cigarettes se consumer, expliqua Versavel. Pour nous mettre sur une fausse piste. La femme de Didier Caesstecker fume des Barclay mentholées. Quand on te connaît, on sait que tu es attentif à ce genre de détail.
– Il faut que ce soit quelqu’un qui me connaisse vraiment bien, alors.
– Ou quelqu’un qui connaît quelqu’un qui te connaît vraiment bien.
– Tu as peut-être raison. »
Cela ne plaisait pas à Van In, mais il devait bien envisager l’hypothèse de Versavel. Le fait que la femme de Didier Caesstecker fumait des Barclay mentholées était en effet une des raisons pour lesquelles il avait décidé de la placer sous surveillance.
« Ça commence à devenir un peu trop pour moi, Guido. »
Van In ferma les paupières et se frotta l’épaule gauche de la main droite. Sa confiance en lui-même venait d’en prendre un fameux coup en quelques jours. Il ne savait plus par quel bout prendre cette histoire, sans compter toutes les tensions avec Hannelore. Il avait l’impression que tout lui échappait. Il se faisait l’impression d’être un raté. Les nuages noirs s’accumulaient au-dessus de sa tête, chassant l’optimisme qu’il avait construit avec les ans pour se protéger du cynisme qui l’habitait. Personne n’était-il donc à l’abri de la dépression ?
« Envie d’une Duvel ? »
La proposition venait rarement dans la bouche de Versavel, mais, cette fois, il avait vraiment l’impression que Van In avait besoin d’un petit remontant.
« Si ça peut te faire plaisir. »
Ils prirent par la rue de la Fontaine des Frères, où Versavel évita de justesse un groupe de touristes qui reculait pour admirer une façade. Une femme dans la quarantaine fit un doigt d’honneur à Versavel, au lieu de se dire qu’elle n’avait peut-être pas à marcher à reculons, tête renversée, au beau milieu de la rue.
« Fais gaffe ! dit Van In.
– Mais ce n’est pas ma faute !
– Je sais bien. »
Les femmes étaient auparavant des êtres paisibles et bien éduqués qui restaient polis en toute circonstance. Désormais, elles ne se comportaient pas mieux que les hommes : elles étaient devenues aussi agressives et indisciplinées qu’eux. Van In écrasa sa cigarette et sourit en se disant qu’heureusement, on restait libre de penser ce qu’on voulait. Il avait bien conscience que, dite à voix haute, une telle remarque lui aurait valu d’être traité d’homme de Cro-Magnon.
« Je pense que nous ne nous sommes pas suffisamment intéressés aux épouses des victimes », dit Versavel en garant la Golf devant L’Estaminet.
En sortant du véhicule, il lissa son veston et redressa sa cravate, mais Van In ne se rendit même pas compte que sa chemise était sortie de son pantalon.
« Ida Raes et la veuve de Proot ont un alibi en béton, dit Versavel alors qu’ils traversaient la rue. Anja Van der Weyden est la seule qui pourrait être impliquée. C’est vraiment dommage que nous n’ayons pas assez d’éléments à notre disposition pour l’arrêter.
– Cette histoire de cartes de crédit continue à me turlupiner, Guido.
– Est-ce qu’il y en avait une à côté de Van der Weyden ?
– Aucune idée.
– N’était-ce pas aujourd’hui qu’ils devaient renflouer le bateau ?
– Je crois, oui », répondit Van In.
Ils entrèrent dans le café. Van In marcha droit sur sa table préférée près du miroir.
Wim Raes et Lieven Van der Weyden avaient tous les deux fait la demande d’une nouvelle carte Visa au cours des derniers mois.
« Imagine que les bonnes femmes soient dans le coup.
– Comment ?
– Raes et Van der Weyden ont peut-être perdu leur carte bleue chez eux.
– Cela voudrait dire qu’Ida Raes et Anja Van der Weyden sont de mèche.
– Ah ! On y arrive ! »
Versavel fronça les sourcils.
« Mais alors, que vient faire Proot dans cette histoire ?
– Les cartes bleues indiquent le nom de la prochaine victime. Il était le premier de la série. Pour lui, elles n’en ont pas eu besoin.
– Une Duvel et un Perrier, je suppose ? dit Johan en déposant d’autorité les boissons sur la table, comme cela lui arrivait quand Van In était tellement plongé dans ses pensées qu’il en oubliait de commander.
– Je crois que tu pousses le bouchon un peu trop loin, Pieter.
– Tu ne vas pas recommencer !
– Je ne te suis pas, Pieter. Ce n’est pas parce que tu restes le bec dans l’eau que tu dois t’accrocher à la première idée venue. Je crois que tu vas chercher midi à quatorze heures.
– Ah bon ?
– Tu ne crois tout de même pas au hasard ?
– Quel hasard ? »
Versavel prit une profonde inspiration et se passa une main rapide sur la moustache, comme il faisait toujours quand il était nerveux.
« Tu n’aurais jamais rencontré Anja Van der Weyden au Harbour Inn si ce type des secours en mer ne nous y avait pas envoyés au nom de l’expert… comment déjà s’appelait ce gars ?
– Lionel Meire.
– Oui, c’est ça.
– Qu’est-ce que tu veux dire avec ça ? Je ne vois pas où est le rapport. Tu ne veux quand même pas insinuer qu’elle avait aussi planifié notre rencontre inopinée au café ? ! »
Van In but une gorgée et claqua la langue. Il en rebut une deuxième, parce que la Duvel était à son goût.
« Lionel Meire et Anja Van der Weyden sont tous les deux des habitués du Harbour Inn.
– … Ce qui aurait dû être une raison de plus pour elle d’éviter d’y aller ce jour-là. Sauf si elle a bel et bien cherché à te rencontrer.
– Alors, cette bonne femme n’a vraiment pas froid aux yeux !
– En tout cas, elle commet un sans-faute.
– Jusqu’à présent. Tout le monde commet des fautes à un moment ou à un autre, dit Van In.
– Bon, qu’est-ce qu’on fait ? »
Van In vida son verre.
« On passe faire un tour au Harbour Inn. On saura du même coup où en est le renflouage du Nautilus. »
 
Pourquoi tant de gens vivant à l’intérieur du pays se bloquent-ils délibérément des heures dans les embouteillages pour passer quelques heures à la mer ? Serait-il vrai qu’elle exerce une force d’attraction irrésistible ? Il y avait en tout cas énormément de monde à Blankenberge. On se marchait sur les pieds dans le chemin qui faisait le tour du port. Des dizaines de petits vieux prenaient le soleil à l’abri du Paravent, cette belle jetée couverte à la toiture néo-classique teintée d’exotisme avec ses tuiles plates et ses tuiles faîtières à motif de coquillage qui rappelait la belle époque où Blankenberge était une station balnéaire de luxe. Sur les terrasses bondées, on buvait et on fumait plus que de raison. Sur les balcons des appartements avec vue sur la digue, on bronzait ou on prenait le café entre amis.
« Pourquoi aller dans un pays du bassin méditerranéen quand on a ça chez nous ? dit Versavel lorsqu’il trouva enfin une place de parking.
– Hé oui ! » dit Van In en poussant un soupir d’aise.
Un appartement sur la côte, Hannelore lui avait encore parlé de cette idée pas plus tard que quelques semaines auparavant. Ils traversèrent la rue et flânèrent jusqu’au port à une allure de touriste.
« Il est sur la terrasse », dit Versavel.
Avant leur départ de Bruges, il avait appelé Lionel Meire pour lui fixer rendez-vous au Harbour Inn. L’expert nautique les attendait, affalé devant une blanche de Hoegaarden. Nanette, apparemment d’excellente humeur, allait et venait, tenant à bout de bras un plateau rempli. Aucune Anja Van der Weyden en vue.
« Bonjour, monsieur Meire.
– Bonjour, commissaire. Quel temps splendide, n’est-ce pas ? »
Ils ne s’étaient pas encore assis que Nanette fonçait déjà droit sur eux.
« Et pour ces messieurs, qu’est-ce que ce sera ? dit-elle en adressant un sourire à Versavel et en faisant l’aumône d’un signe de tête à Van In.
– Une Duvel et un Perrier. »
Van In attendit un moment avant de se retourner pour regarder à l’intérieur du bar. Debout derrière le zinc, la patronne composait un numéro sur son portable. Quand elle remarqua que Van In avait repéré la manœuvre, elle interrompit la communication, posa son téléphone et ouvrit le frigo pour s’occuper de la commande.
« La société de renflouage a réussi à remettre le Nautilus à flot ce matin. J’allais vous appeler quand j’ai reçu le coup de fil de votre assistant, expliqua Lionel Meire quand Van In lui demanda des nouvelles du voilier de Van der Weyden.
– Vous êtes monté à bord ?
– Oui, mais pas longtemps.
– … Et ?
– Mon hypothèse s’est vérifiée. Le robinet d’alimentation en eau des toilettes était ouvert. »
Suivit une explication technique dont l’essentiel échappa à Van In, mais ce n’était pas grave. Il retint que quelqu’un avait ouvert ce robinet juste avant que le voilier ne quitte le port. Il se pouvait aussi que Lieven Van der Weyden lui-même ait utilisé les toilettes et n’ait pas refermé ledit robinet, mais Meire considérait ce cas de figure comme totalement improbable.
« C’était un excellent marin. Il ne se serait jamais permis une distraction aussi grossière.
– Parce que vous le connaissiez ? »
Lionel Meire évalua la quantité de bière qui lui restait dans son verre, but une gorgée et ôta la mousse de sa lèvre supérieure d’un geste de routine.
« C’est moi qui lui ai appris à barrer.
– C’était il y a de combien de temps ?
– Hou là ! Une vingtaine d’années !
– Il était déjà marié ?
– Je ne crois pas.
– Pourquoi ne nous avez-vous pas dit cela l’autre fois, monsieur Meire ?
– Parce que vous ne me l’avez pas demandé, bien sûr. »
En temps normal, Van In aurait émis une remarque acerbe, mais il se contint. Les théories du complot, ce n’était pas son genre, mais cette fois il ne pouvait pas se départir de l’impression que plusieurs personnes étaient en train de prendre un malin plaisir à lui compliquer la vie.
« Vous connaissez madame Van der Weyden ?
– Évidemment. C’est une cliente régulière de ce café. Mais je ne vous apprends rien, je suppose.
– Ce que je voudrais savoir, c’est si vous l’avez déjà vue à bord du Nautilus.
– Anja ! Sur un bateau ! Jamais de la vie ! Elle n’ose même pas mettre un pied sur l’escalier du ponton !
– Vous en êtes certain ?
– Vous voyez ce soleil ? »
L’expert nautique commençait à taper sur les nerfs de Van In. Cela lui arrivait de plus en plus souvent, de revenir sur une première impression positive et de constater qu’un type sympa était en réalité un m’as-tu-vu. Avec Lionel Meire, c’était différent. En plus d’être un peu trop fanfaron, ce type était un fieffé renard. Van In décida d’attaquer par un autre biais.
« Où se trouve le bateau, maintenant ?
– À Zeebrugge. Je crois que le labo technique est déjà sur place.
– J’appelle Vermeulen ? » demanda Versavel.
Van In se prit la figure entre les mains. Il connaissait Vermeulen. Après l’incident du vibro-masseur, il ne se montrerait pas très soucieux de l’informer de ses découvertes. Van In et Versavel devraient attendre le rapport officiel, lequel, compte tenu des circonstances, viendrait à dos de chameau.
« Attendons un peu, Guido. »
Versavel hocha la tête, soulagé.
« On peut vous offrir quelque chose, monsieur Meire ? »
Nanette accourut aussitôt.
« Une blanche de Hoegaarden, une Duvel et un Perrier », dit Van In.
Il s’enfonça sur son siège et plissa les yeux pour se protéger du soleil. La seule chose qu’il pouvait faire pour le moment, c’était mettre Anja Van der Weyden en filature jour et nuit, en attendant le faux pas. Combien de temps ce manège pouvait-il durer ? Autant que la patience de Moens… Or, il était certain que De Kee allait continuer à tout entreprendre pour faire capoter l’enquête et qu’il ne se priverait pas d’essayer de convaincre le bourgmestre de lui retirer les moyens qu’il avait généreusement mis à sa disposition. Dans l’état actuel des choses – le parquet n’accepterait pas de mettre Anja Van der Weyden en état d’arrestation pour les meurtres de Proot et de Raes sur la base de simples suppositions, sans compter que tout semblait confirmer maintenant la thèse de l’accident pour ce qui était du naufrage du Nautilus –, il était obligé d’explorer d’autres pistes. La question était simple : lesquelles ?
« Il y a peut-être un détail que je dois vous révéler, dit Lionel Meire alors que Nanette apportait les boissons. Un plongeur de l’équipe de renflouage m’a raconté que quelqu’un avait joué du pistolet à peinture.
– Il a trouvé des graffiti ?
– Quelqu’un a peint un “13” sur le mur des toilettes. Pour moi, il est hors de question que ce soit Lieven qui ait fait ça. Il était trop fier de son voilier.
– Treize », répéta Van In, stupéfait.
C’était son chiffre. Tout ce qui lui était arrivé de bon dans la vie était lié au chiffre treize. Sa promotion au grade de commissaire, le jour où il avait rencontré Hannelore, la naissance des jumeaux, la première fois qu’il avait fait l’amour, le prix d’achat de la maison de l’impasse du Poisson-gras, l’anniversaire de sa mère… Tous ces éléments constituaient une longue suite de « treize » qui lui rappelaient tous les heureux événements de sa vie.
« Vous avez un rapport particulier avec le treize ?
– C’est un chiffre symbolique, intervint Versavel pour se porter au secours de Van In, qui restait à quia. C’est la somme de six et sept, autrement dit du diable et de la perfection divine. Additionnez-les, et vous obtenez le chaos. »
Une femme dans la soixantaine qui passait devant la terrasse un enfant à chaque main se retourna d’un air scandalisé. Le commissaire venait de pousser un juron pas piqué des vers.
« Tiens, tiens, dit Meire tout à fait hors de propos. Qui avons-nous là-bas ? Pipo l’écrivaillon ! »
 
Le soleil était presque couché lorsque Van In demanda l’addition à Nanette. Vingt-huit euros pour quelques Duvel, deux blanches et six Perrier, il trouva cela scandaleusement cher. Il fallut pour le calmer que Versavel lui chuchote à l’oreille qu’il avait bien bu six Duvel, et non deux ou trois, pour qu’il cesse de ronchonner et qu’il paie son ardoise.
« Je te dépose chez toi ? » demanda Versavel en montant dans la Golf.
Van In étira les jambes et alluma une cigarette. Il planait sur un petit nuage, mais c’était la bière. En fait, il n’en menait vraiment pas large.
« Qu’est-ce que j’irais faire chez moi ? » objecta-t-il, soudain si fatigué qu’il avait du mal à garder les yeux ouverts.
Versavel considéra son ami d’un air désolé. Le laisser rentrer chez lui dans cet état, c’était de l’inconscience.
« Si on allait manger un morceau ? proposa-t-il.
– Seulement si c’est toi qui paies. Comme ça je n’aurai pas l’impression de gaspiller quand je dégueulerai tout dans le caniveau.
– Pieter… !
– Guido… ! »
Van In éclata de rire comme seuls peuvent le faire les ivrognes, simplement parce qu’ils se sentent euphoriques.
« Je connais un chouette restaurant sur la digue. »
Il faisait encore très chaud, et la digue de mer était le seul endroit de Blankenberge où il était encore possible de manger au soleil à cette heure-là. Ils montèrent la petite rampe. En haut, ils tournèrent à gauche, dans la direction de la jetée. Le bruissement de la mer était différent maintenant que la plage s’était vidée de tous les touristes, et l’air était plus pur, plus salé. Le restaurant que Versavel avait en vue s’appelait La Frégate, un nom qui s’accordait parfaitement à la situation.
« Envie de poisson ?
– Ça m’est complètement égal, dit Van In. Tant que c’est bon… »
Ils s’assirent en terrasse face au spectacle d’un immense coucher de soleil orangé sur la mer.
« Heureusement, il n’y a pas de vent », dit Versavel lorsqu’une jeune femme vint prendre la commande.
Un peu plus loin, à une autre table, un couple d’âge moyen s’embrassait fougueusement sur la bouche. Van In détourna le regard. L’amour à quarante ans, il savait à quelles extrémités cela peut vous mener.
« Je ne serais pas étonné que De Kee ordonne l’arrêt de l’enquête, dit-il. J’avais un peu oublié cette histoire, mais ça ne doit pas lui faire trop plaisir qu’on sache qu’il a pour maîtresse la veuve d’Erwin Proot.
– Tu n’as quand même pas l’intention de l’ennuyer avec ça ? »
Van In alluma une cigarette. Les trois victimes avaient trompé ou déçu leur femme d’une manière ou d’une autre, et cette faute leur avait coûté la vie.
« Moi, je pense qu’elles sont de mèche toutes les trois, dit-il.
– Si le labo technique ne trouve rien, tu ne peux rien faire, Pieter. Et si tu retournes les voir, elles pourraient très bien porter plainte au Comité P 1.
– On peut quand même leur mettre la pression, Guido, et leur faire croire qu’on a déjà compris pas mal de choses. »
Versavel prit un morceau de pain et se mit à mâcher pensivement. La méthode pouvait se révéler efficace. Un suspect effrayé commet des erreurs ou commence à s’empêtrer dans ses mensonges.
« Tu ne trouves pas ça un peu dangereux ?
– En tout cas, c’est mieux que de rester là à nous tourner les pouces !
– La veuve de Proot en parlera certainement à De Kee si nous l’ennuyons.
– Elle ne serait pas non plus obligée de savoir qui lui mettrait la pression.
– Je ne te suis pas, là. »
La serveuse arriva avec deux assiettes toutes fumantes de cabillaud à la sauce crevettes.
« Bon appétit ! » dit-elle en leur faisant l’aumône d’un sourire qui s’effaça dès qu’elle eut le dos tourné.
Elle ne comprenait pas quelle mouche piquait ces touristes à vouloir manger dehors alors qu’il ferait bientôt nuit noire.
 
« À demain ! » dit Versavel.
Il était près de vingt-trois heures quand il déposa Van In devant l’entrée de l’impasse du Poisson-gras. Ils avaient fait descendre leur dîner avec une deuxième bouteille de vin. Pendant qu’ils l’éclusaient à deux, Versavel avait essayé de convaincre Van In d’abandonner le plan qu’il lui avait présenté quelques verres plus tôt.
« À demain, Guido. »
Durant le trajet de Blankenberge à Bruges, Van In avait procédé à une énième récapitulation des faits. Plus il y réfléchissait, plus il était persuadé qu’Anja Van der Weyden le visait lui aussi. Le chiffre treize avait aussi été associé à des moments funestes dans sa vie. Le père de Sonia, son ex-femme, s’était suicidé le 13 octobre 1992, après des années de dépression. Il n’avait jamais avalé le fait que sa fille ait épousé « un connard de flic ». Van In descendit l’impasse du Poisson-gras comme un zombie, s’interrogeant sur l’humeur dans laquelle il trouverait Hannelore. Si elle était là, ce qui n’avait rien de sûr.
« Bonjour ! Je suis rentré ! »
Van In referma prudemment la porte derrière lui, alluma et traversa la maison jusqu’à la cuisine. Les tasses de café, le thermos et le pot de miel étaient toujours sur la table. Il passa au salon, monta l’escalier. Personne. Le silence le rendit mélancolique. Tu ne peux pas me faire ça, Hanne. On va se marier, tu sais que je t’aime. Dans la chambre des enfants, ce fut plus fort que lui. Il ouvrit les vannes. Il caressa les deux petits oreillers en regardant les photos qu’il avait prises des enfants un mois plus tôt. Deux sourires grands comme ça, et des yeux pétillants. Ils tenaient ça de leur mère. Impossible de se retirer de l’esprit la chanson de Jacques Brel, « Ne me quitte pas. » Il ne pouvait pas s’imaginer une vie sans Hannelore et les enfants. Il ne voulait pas vieillir seul. Donne-moi encore une chance, s’il te plaît ! Il redescendit, alla s’asseoir à la table de la cuisine et alluma une cigarette. « Divorcer juste avant le mariage, faut avouer que c’est pas banal ! » Il venait de parler tout seul. Où pouvait-elle bien être ? Chez sa mère, sans doute. Il évalua le pour et le contre : l’appeler ? ne pas l’appeler ? Si elle était là, elle refuserait de lui parler, il le savait d’expérience. Au moins tu saurais où elle est, se dit-il. Il empoigna le combiné du téléphone et composa le numéro de sa belle-mère. Il tomba sur le répondeur. Et merde ! Ils sauraient bien que c’était lui. Il raccrocha. Il réessaya aussitôt. Re-répondeur. Les hommes forgent les plans les plus fous quand ils se sentent abandonnés. Presque décidé à aller se faire consoler chez Carine, Van In changea d’avis à la dernière minute. Il avait trouvé mieux : aller se bourrer la gueule à L’Estaminet.
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Après le petit-déjeuner, Hannelore eut subitement envie d’appeler Van In et de lui dire où elle se trouvait, mais elle se ravisa au moment où elle composait son numéro. Elle voulait bien tirer un trait sur ce qui s’était passé avec Carine, à condition qu’il lui donne un signe de bonne volonté, en rentrant à l’heure à la maison, par exemple. La veille, elle l’avait attendu jusqu’à dix-neuf heures, mais monsieur ne s’était pas manifesté. Comme elle ne voulait pas qu’il se rachète une conduite à bon compte avec quelques belles paroles, elle avait fait ses valises et était allée s’installer chez Christine, une amie juriste qu’elle connaissait depuis la fac.
« Un coup de blues ?
– Pourquoi dis-tu ça ?
– J’ai bien vu que tu avais failli l’appeler. Ou je me trompe ? »
Christine portait un peignoir de soie à petites fleurs, très raffiné, et d’élégantes pantoufles. Elle était parfaitement coiffée, alors qu’elle venait de se lever. Mais chez Christine, justement, tout était parfait. Ce n’était pas le genre, comme Hannelore, à sacrifier sa carrière à sa vie privée. Après son stage, elle était entrée à vingt-cinq ans à peine dans une grande étude, où elle avait appris le b.a.-ba du métier. Depuis huit ans, elle avait sa propre affaire. Et ça marchait. Il faut dire qu’elle s’était spécialisée dans les divorces.
« Il va s’inquiéter pour les enfants. »
Hannelore tourna sa petite cuiller un temps infini dans son café avant de la lécher et de vider sa tasse. Elle avait mal dormi. Après la douche, elle n’avait pas aimé l’image que lui avait renvoyée le miroir. Elle se trouvait moche à pleurer, avec ses cernes – et vieille, usée.
« Laisse-le mijoter deux jours, et il te mangera dans la main. »
Christine s’assit, croisa les jambes et posa un regard préoccupé sur son amie.
« J’espère que tu as raison.
– Bien sûr que j’ai raison, Hanne. Tu le sais aussi bien que moi. »
Christine avait fréquemment observé qu’après une période à vivre chacun de son côté, les couples désireux de divorcer étaient souvent tentés de revenir sur leur décision. Ils oubliaient leurs mauvais souvenirs et ne retenaient plus que les bons. Mais Hannelore aimait encore trop Van In pour se résoudre à prendre une décision définitive. Deux jours de veuvage suffiraient largement pour renverser la vapeur, Christine l’avait bien vu à la façon dont Hannelore parlait de son chéri.
« Il viendra me chercher au tribunal.
– Eh bien, tu prends quelques jours de congé ! J’appelle Beekman ?
– Laisse-moi réfléchir deux minutes.
– Pas question, dit Christine en marchant vers le téléphone. Si tu fais marche arrière maintenant, tu te rends ridicule.
– Bon, d’accord ! »
Hannelore préleva une cigarette dans le paquet qui était posé sur la table. La première bouffée la fit tousser, car elle fumait très peu, seulement dans les moments difficiles et ils étaient heureusement rares.
« Parle-moi plutôt de cette enquête qui lui donne du fil à retordre. Je pourrais peut-être aider ? »
Christine prit elle aussi une cigarette. Si ses collègues l’admiraient pour ses connaissances juridiques, ils lui reconnaissaient aussi un flair indéniable. Quand elle plaidait encore au pénal, il lui arrivait de descendre sur le terrain pour voir ce que les témoins avaient dans le ventre et pour vérifier des éléments factuels des dossiers, ce qui lui avait valu de gagner pas mal de causes réputées perdues. Hannelore hocha la tête et se servit un café avant de se lancer. Quatre cigarettes plus tard, elle avait tout dit.
« Van In pense que c’est Anja Van der Weyden qui a liquidé les trois bonshommes, et ça le rend dingue de ne pas trouver le moyen de le prouver.
– Anja Van der Weyden…, répéta Christine en plissant les yeux. Anja Van der Weyden…
– Tu la connais ?
– J’ai connu une Anja qui avait épousé un Van der Weyden…, dit-elle. Et c’est bien dommage pour elle, car elle était douée, cette fille…
– Tu es incroyable ! »
Christine sourit. Elle devait une grande partie de sa réussite à son extraordinaire mémoire. Elle avait un ami psy qui l’avait testée et qui lui avait dit qu’elle fonctionnait mieux que celle d’un ordinateur.
« Si c’est elle, je me souviens de son nom de jeune fille : Derycke. »
Hannelore faillit en laisser tomber sa cigarette. Elle avait un jour lu un livre sur le hasard et les coïncidences et n’y avait pas cru une seconde. Mais si Christine ne se trompait pas, il s’agissait bien d’une coïncidence extraordinaire. Elle se leva. Il fallait qu’elle appelle Van In séance tenante. Christine la retint.
« Non, Hanne !
– Pourquoi ?
– Parce que.
– Peux-tu te montrer un rien plus explicite ?
– Donne-moi deux jours, et je te parie que tout va rentrer dans l’ordre.
– Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?
– Ah ça, ma chérie, je préfère ne pas te le dire. »
 
Van In n’avait pas l’air au mieux de sa forme lorsqu’il entra au 204 sur le coup de huit heures et quart. Les cheveux en bataille, la chemise hors du pantalon, il titubait et toussait comme un malade.
Soixante cigarettes, beaucoup trop de Duvel et une nuit sans fermer l’œil, cela laisse des traces. Bart Saelens, l’inspecteur qui avait descendu l’escalier du clocher de Lissewege pendant que Versavel le chronométrait, avait eu du mal à le reconnaître en le croisant dans le couloir.
« Van In en tient une fameuse », dit-il à un collègue en pénétrant dans le bureau d’à côté.
Au même instant, il y eut un bruit assourdissant, suivi d’un cliquetis métallique. Le sol trembla.
« Je crois qu’il est tombé, dit Saelens.
– Qu’est-ce qu’on fait ?
– Ben, on va voir, bien sûr ! »
Ils trouvèrent Van In par terre, couché en position fœtale. Du sang s’écoulait d’une sale blessure qu’il s’était faite au front.
« J’appelle les secours ? »
Sans laisser à Saelens le temps de répondre, son collègue avait déjà pris le combiné du téléphone et appelait le 100. Trente secondes plus tard, le commissariat était sens dessus dessous. La nouvelle que Van In avait eu un infarctus se répandait comme une traînée de poudre.
« Qui a dit ça ? » demanda Versavel lorsqu’il apprit la nouvelle.
Il avait sonné trois fois au domicile de Van In, puis téléphoné deux fois chez lui, et il avait encore attendu dix minutes avant de se décider à s’en aller.
« Je ne sais pas ! s’écria un jeune inspecteur. Je sais seulement qu’il est salement amoché ! »
Versavel n’hésita pas une seconde. Il monta les escaliers quatre à quatre. Il fallait que ça arrive, se dit-il en s’engouffrant au 204 et en voyant son ami gisant sur le sol. Quand quelqu’un est blessé, on est censé ne toucher à rien et attendre sagement l’arrivée des secours. Sauf que l’attente se fait parfois longue et qu’en réalité, mieux vaut intervenir tout de suite. Versavel s’agenouilla devant Van In, se pencha sur lui et huma son haleine. Puis, il inspecta sa blessure au front. Elle saignait toujours abondamment, mais, de près, elle semblait plutôt superficielle.
« Alors ? ! On a encore trop bu ? ! »
Le commissaire en chef De Kee se tenait dans l’embrasure de la porte. Un rictus déformait son visage. La boisson réussira là où les charmes de Carine se révèlent impuissants, se dit-il. Tout le monde savait que Van In buvait au bureau, tout le monde, même le bourgmestre Moens, mais il fermait les yeux. Cette fois, c’était différent. Il n’était plus question de quelques verres avalés pendant les heures de service, mais d’un commissaire qui commençait sa journée ivre mort et qui s’effondrait par terre dès son arrivée. C’était intolérable.
« Vous êtes témoins ! s’écria De Kee à l’adresse de Versavel et de Bart Saelens. Je veux un rapport détaillé sur ce qui vient de se passer dès dix heures sur mon bureau ! Compris ? »
Bart Saelens marmonna quelque chose entre ses dents. Versavel ne pipa mot. À l’hôpital, on ferait forcément une prise de sang à Van In, et le résultat ne serait pas beau à voir. S’il laissait faire, De Kee aurait enfin gain de cause. Décidant de jouer le tout pour le tout, Versavel fit quelque chose qu’il n’aurait jamais imaginé devoir faire un jour. Il descendit discrètement une main vers l’entrejambe de Van In et le pinça de toutes ses forces. Le commissaire poussa un cri sauvage et balaya l’air d’un geste brusque que Versavel évita in extremis. L’instant d’après, Van In ouvrait les yeux et regardait autour de lui, l’air abasourdi.
« Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-il.
Tout le monde le regardait d’un air tétanisé, car, avec son visage ensanglanté et sa mine hagarde, il offrait un spectacle répugnant.
« Tu as trébuché et tu es tombé », dit Versavel comme si c’était la chose la plus normale au monde.
Il prit un mouchoir et entreprit de nettoyer le visage de Van In, qui mit un moment avant de comprendre que le sang qui coulait de son front et qui tachait sa chemise provenait d’une blessure.
De Kee considérait la scène d’un œil sévère. Heureusement, la sirène de l’ambulance se rapprochait. Pour Versavel, ce fut le moment de procurer un deuxième choc à son ami.
« Ils viennent te chercher », dit-il, impassible, juste assez fort pour que Van In l’entende.
Le résultat fut surprenant. Van In se redressa à demi, tendit l’oreille et jeta un œil à De Kee qui jubilait. Lorsqu’il entendit enfin la sirène de l’ambulance, il se releva tant bien que mal et sortit d’un pas mal assuré, Versavel sur les talons.
« Vous ne pouvez pas faire ça ! » hurla De Kee dans leur dos.
Van In se retourna et s’adressa à l’inspecteur Bart Saelens, qui était resté en retrait pendant toute la scène :
« Dis aux infirmiers de l’emmener. Qu’on lui fasse une lobotomie ! On aura enfin la paix ! »
Les flics qui assistaient à la scène se mordirent les lèvres pour ne pas rire.
« Tu as besoin de plusieurs points de suture, dit Versavel aux toilettes après avoir nettoyé la plaie et mis un pansement provisoire.
– Il n’en est pas question ! »
Van In avait une peur légendaire des médecins et des hôpitaux. Enfant, il s’était un jour blessé au genou. Le médecin de garde, un jeune assistant, lui avait administré une dose trop faible d’anesthésiant avant de le recoudre. Au lieu d’admettre son erreur, il avait réprimandé l’enfant et s’était moqué de lui d’être si douillet. Van In ne le lui pardonnerait jamais.
« Dans ce cas, tu garderas à vie une très vilaine cicatrice.
– Qu’est-ce que ça peut faire, Guido ? Je ne suis pas non plus un prix de beauté !
– S’il te plaît ! Laisse-moi au moins appeler Zlotkrychbrto ! »
Le légiste était sans doute le seul médecin en qui Van In avait confiance, ce qui était pourtant une drôle de référence, car ses clients étaient tout de même tous des macchabées. Van In porta la main à son front. Le pansement de fortune que lui avait confectionné Versavel était déjà totalement imbibé de sang, et la blessure lui faisait mal.
« D’accord, mais à une condition ! Qu’on fasse ce que j’ai proposé hier.
– J’aurais dû le savoir, dit Versavel en soupirant.
– Oui ou non ? »
Versavel poussa un nouveau soupir, sortit son portable et composa le numéro de Zlotkrychbrto.
« Et achète une bouteille de Filliers !
– Tu ne vas quand même pas… ?
– Bien sûr que non, mais comment veux-tu que je paie Zlot autrement ? »
 
La veuve d’Erwin Proot ne fit aucune objection quand Versavel lui demanda s’il pouvait lui parler au sujet de la mort de son mari. Elle l’invita à entrer d’un geste cordial de la main et le précéda au jardin, où la table était dressée pour le petit-déjeuner.
« Un café ?
– Merci, avec plaisir. »
Versavel s’assit sur une chaise en bois aux épais coussins. Posés à côté d’une assiette de charcuterie et de fromage, les petits pains sentaient divinement bon. Dans quelques années, Versavel prendrait sa retraite. Lui et Frank étaient convenus d’acheter une petite maison à la campagne, avec une grande terrasse, justement pour pouvoir y prendre longuement le petit-déjeuner les matins d’été. C’était quelque chose qu’ils aimaient beaucoup tous les deux. Laetitia Proot remarqua-t-elle son regard gourmand, ou fit-elle simplement preuve d’hospitalité ? En servant le café, elle proposa à Versavel de prendre un pistolet. Il faillit refuser, mais il finit par se laisser tenter. Il ressentit un sentiment de culpabilité dès la première bouchée de son pain au fromage. Si Van In se trompait et que la veuve Proot n’avait rien à voir avec le meurtre de son mari, il n’avait pas à être fier de lui. La seule pensée qui vint apaiser sa conscience fut qu’après tout, son hôtesse avait elle aussi eu un amant. Et De Kee, en plus, ce qui était sans nul doute une circonstance aggravante.
« C’est peut-être une question délicate, mais je dois vous la poser, commença-t-il lorsqu’elle lui eut demandé ce qu’il voulait savoir.
– Vous devez faire votre travail, je comprends parfaitement. »
Il hocha la tête gravement.
« Votre mari a-t-il eu d’autres maîtresses, à part Katia Lekens ? »
La question n’eut pas l’air de la faire souffrir, car elle sourit.
« Erwin était comme ça, dit-elle, les yeux pétillants. Il ne pouvait pas s’empêcher de séduire les femmes. Il tenait ça de son père, paraît-il. Je crois qu’Erwin a appris à draguer dès la maternelle.
– Vous saviez donc depuis longtemps qu’il vous trompait ?
– Me tromper, c’est un bien grand mot, inspecteur. Ces histoires ne duraient jamais bien longtemps. Il revenait toujours. Avec cette Katia, c’était différent. Il m’a dit qu’il l’aimait et qu’il voulait divorcer pour pouvoir l’épouser.
– Quand était-ce ?
– Qu’il l’a rencontrée ou qu’il m’a dit qu’il voulait divorcer ? »
Versavel se rinça la bouche avec une gorgée de café.
« Quand vous a-t-il dit qu’il voulait divorcer ?
– Il y a environ deux ans.
– Et ça, ça vous a moins plu. »
Le visage de Laetitia Proot s’assombrit brusquement. Le soir où Erwin lui avait confié qu’il aimait Katia, elle avait été prise d’une formidable colère. Elle avait encore le souvenir très net de son état d’esprit quand, le lendemain, elle avait fait les magasins avec la carte bleue de son mari. Elle avait acheté pour plus de mille huit cents euros de fringues.
« À ce moment-là, j’aurais pu le tuer », dit-elle.
Versavel s’étrangla presque dans son pistolet au camembert.
« Vous mesurez la gravité de ce que vous dites, madame ?
– Ne vous inquiétez pas, inspecteur. Je ne l’ai pas tué.
– Mais vous l’auriez bien voulu ? »
Elle prit un petit pain, l’ouvrit et le beurra généreusement. Puis, elle saupoudra chaque partie de granulés multicolores. Lorsqu’elle avait appris la mort d’Erwin à la télé, elle avait été en état de choc, car elle avait espéré jusqu’à la dernière minute qu’il lui reviendrait. Pourquoi l’avait-il appelée pour, comme il avait dit, « arranger les choses » ? Parce qu’il était jaloux qu’elle s’envoie en l’air avec ce connard de flic, sans doute. Maintenant que tout était fini, elle s’était ressaisie. Erwin lui avait laissé une belle maison et une fortune coquette, tandis que Katia devait se contenter d’une belle bague et d’un album de photos. La salope.
« Pour autant que je sache, il n’est pas interdit de souhaiter la mort de son mari, dit-elle. Toutes les femmes trompées passent par cet état d’esprit. »
Cette remarque embarrassa Versavel. Il ne savait pas grand-chose de la psychologie féminine, à part ce que lui en avait raconté Van In, ce qui n’était pas énorme non plus.
« Votre mari avait-il des ennemis ? »
C’était une question classique, mais il ne savait pas quoi inventer d’autre. La réponse à cette question était généralement négative.
« Qu’entendez-vous par là ?
– Eh bien, des gens qui lui en auraient voulu pour une raison ou une autre.
– Combien de noms voulez-vous ? »
Erwin Proot dirigeait une société qui vendait des ordinateurs de seconde main. Il avait trompé plus de gens qu’il n’y a de jours dans une année, sans compter tous les autres.
« Vous voulez que je vous écrive les noms ? » demanda-t-elle en voyant que Versavel restait sans voix.
Le téléphone sonna. Enfin ! pensa l’inspecteur.
« Allô. »
Laetitia Proot appuya le téléphone sans fil contre son oreille.
« Allô, qui est à l’appareil ? »
Versavel détourna la tête. Il savait, lui, qui était l’auteur de ce coup de fil anonyme et ce qu’il était en train de dire à la veuve, et cela le gênait. Laetitia Proot se montrait de plus en plus nerveuse. Elle faillit interrompre la communication lorsque son correspondant la menaça de prévenir la police si elle et ses amies ne lui versaient pas cent mille euros pour prix de son silence. Pendant la communication, qui ne dura pas plus de cinq minutes, elle se contorsionna dans tous les sens parce qu’elle voulait éviter à tout prix que Versavel en comprenne la teneur. C’était mission impossible. Finalement, elle ne put faire autrement que de dire :
« Je n’ai rien à voir avec le meurtre de mon mari. Si vous continuez à m’embêter, c’est moi qui appelle la police !
– Un problème ? » demanda Versavel lorsqu’elle eut raccroché.
Elle était livide.
« Un fou qui essaie de me faire chanter, dit-elle d’une voix tremblante. Il nous accuse, Ida, Anja et moi, d’avoir comploté à trois la mort de nos maris.
– Ne vous faites pas de souci, madame, dit Versavel. Avec un peu de chance, nous mettrons vite la main sur ce type. Donnez-moi votre téléphone, s’il vous plaît. Son numéro est sans doute encore dans la mémoire. »
Laetitia Proot fit non de la tête, presque malgré elle. Si la police mettait la main sur l’homme qui voulait la faire chanter, elle était perdue, car tout ce qu’il avait dit était vrai.
« Donnez-moi cinq minutes, et je saurai qui vous a appelée », répéta Versavel.
Au lieu d’entrer en communication avec le commissariat, il appela Van In, sans cesser d’observer le visage de Laetitia Proot. Sa lèvre inférieure tremblait et ses yeux exprimaient la peur. Tout indiquait que Van In avait raison : cette femme cachait quelque chose. Le fait que, dans un moment de panique, elle avait appelé les deux autres veuves par leur prénom indiquait qu’elles se connaissaient sans doute, ce que toutes trois avaient toujours nié. Lorsque Versavel lui dit que le numéro correspondait à celui d’une cabine téléphonique et qu’il était donc impossible d’identifier le maître chanteur, un sourire triomphant apparut sur les lèvres de la veuve, confirmant ses soupçons.
 
« Ce n’est pas joli, joli, ce qu’on fait, dit Versavel en retrouvant Van In au café Vlissinghe une demi-heure plus tard, mais je crois que tu as raison.
– Bien sûr que j’ai raison. Le tout est de savoir combien de temps elle va mettre avant de réagir. »
Van In avait donné à Carine la mission de placer la maison de Laetitia Proot sous surveillance permanente et de l’avertir immédiatement si elle sortait de chez elle. Il regrettait de ne pas pouvoir la mettre sur écoute, faute de pièces à conviction suffisantes.
« Qu’est-ce que tu vas faire si elle prend contact avec les autres femmes ?
– Tout enregistrer sur vidéo.
– Tu ne crois pas que le parquet va tiquer ? »
Van In ne procédait pas vraiment dans le respect des formes, c’était le moins qu’on puisse dire. Même s’il réussissait à prendre des images compromettantes des trois veuves, il y avait beaucoup de chances que, lors du procès, les avocats de la défense refusent de les prendre en considération en raison de la manière illégale dont elles auraient été prises. Son seul espoir, c’était de mettre la pression sur elles au point que l’une des trois fasse un faux pas qui s’avérerait décisif.
« Chaque chose en son temps. »
Van In pensa à Hannelore et aux enfants. Où étaient-ils donc ?
« Où vous êtes-vous donné rendez-vous ? demanda Versavel en voyant son ami plongé dans ses pensées.
– Avec qui ?
– Eh bien, avec Laetitia Proot !
– Je lui ai donné quatre heures de réflexion. Histoire de lui laisser le temps de prévenir ses petites copines. »
 
« Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je t’attends dans la voiture, dit Hannelore lorsque Christine gara sa BMW décapotable noire devant le port de plaisance de Blankenberge.
– Pourquoi ? Si je comprends bien, Anja Derycke ne t’a jamais vue.
– On ne sait jamais, répondit Hannelore.
– Comme tu veux. »
Christine prit son sac sur la banquette arrière – un Delvaux en cuir de veau extra-souple –, planta ses lunettes de soleil dans ses cheveux et ouvrit la portière.
« Qu’est-ce que tu vas faire si elle n’est pas là ?
– Dans ce cas, je serai de retour dans cinq minutes. »
Christine traversa la rue de son pas élégant. Deux ouvriers municipaux occupés à désherber un parterre levèrent le nez pour la regarder passer. Nanette était assise à la terrasse du Harbour Inn et fumait une cigarette, comme elle le faisait souvent quand elle n’avait pas beaucoup de clients. La journée était particulièrement calme. Elle n’avait personne, à part Pipo.
« Bonjour. »
Nanette observa que la femme qui venait de la saluer portait des vêtements coûteux et une montre de chez Cartier – elle la reconnut car elle avait la même. Malgré le soleil, la cliente entra dans le café au lieu de profiter de la terrasse. Nanette écrasa sa cigarette et poussa un soupir. Il faut toujours que ces grandes bourges fassent des chichis, pensa-t-elle.
« Qu’est-ce que ce sera pour madame ? demanda-t-elle en essayant de paraître polie.
– Un Campari soda, s’il vous plaît », dit Christine.
Elle s’installa sur un tabouret du bar, croisa les jambes et sortit de son sac à main un paquet de cigarettes et un briquet en or – un Dupont, bien sûr.
« Vous êtes en vacances ? demanda Nanette, qui avait l’habitude de bavarder avec les clients – avec les réguliers, pour tuer l’ennui, avec les nouveaux, pour rassasier sa curiosité.
– Non, je cherche quelqu’un. »
Moi aussi, pensa Nanette. Son copain l’avait laissé tomber une semaine plus tôt. Elle en avait déjà marre de dormir toute seule.
« Quelqu’un qui vient souvent ici, précisa Christine, piquant vraiment la curiosité de la Nanette
– Il y a pas mal de monde qui vient souvent, répondit-elle, évasive.
– Elle s’appelle Anja Van der Weyden. Nous avons été à la fac ensemble. On m’a dit qu’elle vivait dans le coin.
– C’est possible. »
La patronne crevait d’envie d’en savoir plus, mais, quand il s’agissait de ses clients, elle observait une discrétion absolue.
« Elle vit à la Résidence Le Brise-lames ! »
Pipo sourit de toutes ses dents à Christine lorsqu’elle se retourna dans sa direction.
« Vous la connaissez ? »
« Et comment ! » eut envie de dire l’écrivain, mais un regard impérieux de Nanette lui boucla le clapet. Trop tard. Christine s’était levée, prenait son verre et venait s’installer près de lui.
« Je peux vous offrir quelque chose ?
– Avec plaisir », répondit Pipo.
Il commanda un whisky-cola, ce qui ne dit rien qui vaille à Nanette, car c’était toujours une vraie pipelette quand il picolait. Que devait-elle faire ? Elle ne pouvait pas appeler Anja. La seule manière d’éviter que Pipo n’en dise trop long était d’abandonner un moment le navire, de courir chez Anja et de la prévenir. Pour ne pas éveiller la suspicion de la mystérieuse cliente, elle ne versa qu’une demi-portion de whisky à Pipo, dit qu’elle était à court et qu’elle passait vite chez l’épicier du coin pour se rapprovisionner.
 
« Calme-toi, bon sang ! dit Anja. Et crois-moi, personne n’est au courant. L’homme qui t’a téléphoné est fou à lier, ou alors il a beaucoup d’imagination ! »
À l’autre bout du fil, Laetitia se mit à pleurer.
« Dis-moi ce que je dois faire ! » lâcha-t-elle entre deux sanglots.
Anja rejeta la tête en arrière. Elle avait imaginé le scénario jusque dans les moindres détails et n’en avait parlé à personne. Pipo était le seul qui soupçonnait quelque chose, mais elle avait réussi à le calmer. À moins que…
« S’il te rappelle, fixe-lui un rendez-vous, dit-elle. Si ça va jusque-là, je lui parlerai, moi. »
On sonna à la porte.
« Un moment ! » dit Anja.
Elle courut à l’entrée de son appartement et décrocha le combiné de l’interphone. Le premier écran s’alluma.
« Nanette !
– Il faut que je te parle de toute urgence, ma chérie ! »
Anja fronça les sourcils. Nanette n’était pas du genre à s’exciter pour un oui ou un non. Il en fallait déjà beaucoup pour qu’elle commence à se faire du mouron. Elle avait laissé son café en plan, c’était assez inquiétant. Anja enfonça la touche de l’interphone et courut de nouveau jusqu’au téléphone.
« Ne bouge pas, je te rappelle tout de suite ! »
Anja raccrocha et courut à la porte. Laetitia était le maillon faible de la chaîne. Au début, elle s’était montrée très enthousiaste, mais quand Erwin avait essayé de renouer avec elle, elle avait commencé à douter. De toute façon, il était maintenant trop tard pour reculer. Elle avait signé le contrat comme les autres.
« Qu’est-ce qui se passe ?
– Il y a une femme au café qui pose des questions sur ton compte, expliqua Nanette.
– Qui est-ce ?
– Aucune idée. Elle dit que vous avez fait vos études ensemble.
– À mon avis, tu te fais du mouron pour rien, dit Anja, pas très convaincante.
– Elle est en grande conversation avec Pipo. Et il picole.
– De la flicaille ? »
Nanette fit non de la tête.
« Elle est habillée trop chic pour ça. »
Anja sourit. Nanette croyait beaucoup aux apparences. Quelqu’un qui portait des vêtements de marque était forcément riche pour elle.
« Fais-moi plaisir. Retournes-y et laisse traîner tes oreilles. J’arrive tout de suite. »
 
« Vous écrivez donc des romans, minauda Christine. Et des polars, en plus ! Je me demande où vous allez chercher votre inspiration. C’est un trou, Blankenberge, non ? Il ne se passe jamais rien ici !
– C’est justement la recette d’un bon roman policier, répondit Pipo, heureux comme un roi d’avoir enfin trouvé quelqu’un qui prenait son travail au sérieux. Placez un crime dans un décor paisible, et vous créez tout de suite du suspense !
– À condition d’avoir de l’imagination !
– Exactement. »
Pipo ouvrit le fichier contenant le scénario de toutes les histoires qu’il avait inventées jusque-là.
« C’est étrange que je n’aie jamais entendu parler de vous, dit Christine en fixant l’écran. Ou alors, vous écrivez sous pseudonyme ?
– Non, j’écris sous mon vrai nom. Frank Vandermarliere.
– Ah.
– Il est de nouveau en train de se vanter ? ! »
Anja venait de s’asseoir sur un tabouret du bar. Elle secouait la tête d’un air désolé. Pipo lui jeta un regard anxieux et referma son portable. Il ne fallait pas être fin psychologue pour se rendre compte qu’il se sentait pris en faute. Pendant que Nanette était soi-disant partie acheter une bouteille de whisky, Christine avait jeté un œil au bar et repéré une bouteille de pur malt derrière le genièvre. C’était peut-être un hasard, mais elle aurait parié que la patronne était allée prévenir Anja Van der Weyden. Pourquoi, cela restait pour le moment une énigme, mais elle avait bien l’impression que la femme qui venait d’entrer dans le bar, c’était justement elle.
« Je me trompe, ou on se connaît ? » dit Christine en se levant et en marchant vers le zinc.
Pipo se pétrifia à sa table.
« Christine Moyaert, première candidature 1 de droit, 1981. »
Anja demeura impassible, mais un tas de pensées contradictoires lui traversèrent la tête. C’était vrai qu’elle avait entamé des études de droit cette année-là, donc vingt-et-un ans plus tôt, et il était tout à fait possible qu’elle rencontre une étudiante de l’époque et que celle-ci la reconnaisse. En revanche, ce qui était incompréhensible, c’était qu’une femme qu’elle avait à peine connue ait cherché à la revoir. La question qui se posait était : pourquoi ?
« Ne m’en veuillez pas, mais je ne vous reconnais pas.
– C’est possible, mais vous êtes bien Anja Derycke ? Si je ne m’abuse, vous avez interrompu vos études pour épouser Lieven Van der Weyden. Toute la fac n’a parlé que de ça à l’époque.
– Comment m’avez-vous trouvée ? »
Christine haussa les épaules et fit son plus beau sourire.
« Ça n’a pas d’importance. Demandez-moi plutôt pourquoi je voulais vous voir.
– Soit, répondit Anja. Pourquoi vouliez-vous me voir ?
– Je crois que ce ne serait pas une bonne idée d’en parler ici. Si ça ne vous ennuie pas, on serait plus à l’aise pour en discuter chez vous.
– Comme vous voulez. »
« Si Van In ne sait plus à quel saint se vouer, lui avait dit son amie, il essaiera de te faire perdre pied en inventant un truc incroyable. Fais gaffe à tout ce qui pourrait s’avérer inexplicable à première vue, parce que ça se pourrait très bien qu’il soit derrière. La meilleure chose que tu as à faire, c’est de faire semblant de jouer le jeu. »
 
Van In commanda une deuxième portion de fromage. Carine venait d’appeler pour dire que Laetitia était toujours chez elle.
« Elle a manifestement appelé ses copines », dit Versavel tandis que Van In, par frustration, enfournait simultanément quatre dés de fromage.
Plus il y pensait, plus il était persuadé que ces trois-là se connaissaient depuis longtemps et qu’elles se vouaient une confiance indéfectible, sans quoi la vérité aurait déjà fuité – il était en effet connu que les affaires criminelles à plusieurs coupables étaient en général plus vite résolues que les autres. Lors des premiers interrogatoires, les trois veuves avaient toutes affirmé sur un ton sans appel qu’elles ne se connaissaient pas. Jusqu’à présent, rien ne les avait contredites sur ce point. Une équipe d’enquêteurs avait montré des photos d’Ida Raes, d’Anja Van der Weyden et de Laetitia Proot à leurs voisins, leurs amis et leurs parents respectifs, sans qu’il soit possible de faire aucun lien. Si ces trois-là se connaissaient, leur amitié datait d’il y a très longtemps.
« Je crois que nous devons fouiller plus loin dans leur passé, dit Van In une fois qu’il eut avalé son fromage. Elles se sont peut-être connues à l’école, ou dans un mouvement de jeunesse. »
Versavel ferma les yeux. Il fut à deux doigts de dire une prière.
« Est-ce que tu te rends compte du nombre d’hommes que ça va occuper et du temps qu’il va leur falloir pour prouver ça ? De Kee est déjà dans tous ses états. Il va devenir fou si tu te lances là-dedans.
– De Kee peut aller se faire foutre.
– À mon avis, il pense exactement la même chose à ton sujet, commenta Versavel.
– Quelle heure est-il ?
– Deux heures et quart.
– Ah ! C’est l’heure de notre coup de fil anonyme ! »
Van In avait donné quatre heures de réflexion à Laetitia. Il était curieux de sa réaction.
 
« C’est joli, chez toi », dit Christine.
Elle traversa le salon le plus naturellement du monde et alla se poster à la fenêtre qui donnait sur le port de plaisance. Anja ferma la porte à double tour et enfonça la clé dans la poche de son jean. Puis, elle alla dans la cuisine et sortit le grand couteau de son bloc. Elle l’observa attentivement avant de le déposer sur le plan de travail.
« Tu trouves ? » cria-t-elle.
D’abord un coup de fil anonyme d’un homme qui menaçait d’aller tout raconter à la police si on ne lui versait pas une somme astronomique, et maintenant cette mystérieuse femme issue d’un lointain passé qui voulait lui parler en privé. Ces deux-là avaient-ils partie liée, ou chacun travaillait-il pour son compte ?
« J’ai lu dans le journal que ton mari s’était noyé, commença Christine. Les experts défendent la thèse de l’accident mais je n’y crois pas. »
Anja sentit les poils se hérisser sur ses bras.
« Non ?
– Je ne savais pas qu’il était si facile de faire couler un bateau, reprit Christine. On ouvre le robinet, et bloup bloup bloup ! Adieu le mari, à moi l’héritage, ni vu ni connu ! Quand j’ai lu ça, j’ai tout de suite compris que c’était toi. Lieven était un mec bien. À l’époque, personne n’a compris pourquoi il s’était entiché de toi. Tout le monde savait qu’il aurait pu trouver beaucoup mieux. Quand est-ce qu’il a commencé à te tromper ? Au bout de six mois ? Un an ? Évidemment, tu ne pouvais pas laisser faire ça éternellement. C’est logique que tu aies fini par t’en débarrasser. »
Christine avait appris à faire sortir quelqu’un de ses gonds. Anja la fixait, incrédule, les yeux exorbités de colère.
« Mais ce n’est pas ça qui m’intéresse. Je suis venue ici pour te proposer un deal. Mon mari me trompe depuis plusieurs années. Quand j’ai lu l’article dans le journal, je me suis demandé si tu ne pouvais pas me filer un coup de main. Moyennant une importante contrepartie, bien sûr. »
Anja en croyait à peine ses oreilles. D’un côté, cette proposition flattait son ego, cela montrait qu’elle avait fait du travail de pro. De l’autre, elle la plongeait dans l’embarras. Si elle disait oui, d’autres propositions arriveraient. Jusqu’à présent, elle avait réussi à égarer Van In et à lui donner un sentiment d’impuissance. En semant des indices menant à des fausses pistes, elle avait continuellement mené la danse, et cela lui avait procuré une grande satisfaction. Le point d’orgue pour elle avait été quand elle avait délibérément mis bas les masques, mais qu’il avait été incapable de démontrer que c’était elle qui était derrière tout ça.
« Je crois que vous avez frappé à la mauvaise porte, dit-elle. Mon mari a été victime d’un stupide accident. Comment osez-vous prétendre que je l’ai tué ? »
Christine la considéra en souriant d’un air moqueur.
« Vous n’êtes pas obligée de vous décider tout de suite. Je repasserai demain.
– Je ne vois pas pourquoi, répondit Anja.
– Nous verrons bien demain ! »
Anja resta silencieuse. Christine eut même l’impression qu’elle hochait légèrement la tête.
 
« Il m’est impossible de vous donner le montant demandé, dit Laetitia lorsque Van In la rappela et qu’il la menaça d’aller illico raconter toute son histoire à la police.
– Alors, donnez-moi un acompte, dit-il. Cinq mille euros. Ce soir, vingt heures, au parc Astrid, près du kiosque. »
Il raccrocha sans lui laisser le temps de réagir.
« Tu joues avec le feu, Pieter. Si le procureur apprend ça, tu peux faire une croix sur ta carrière.
– Quelle heure est-il ?
– Cinq heures moins le quart.
– Je ne veux pas que tu sois mêlé à ça, Guido. Dépose-moi à L’Estaminet et rentre chez toi.
– Abruti ! »
Van In sourit. C’était le petit mot doux qu’Hannelore utilisait quand elle voulait lui dire qu’elle n’était pas d’accord, mais que, quoi qu’il fasse, elle ne le laisserait pas tomber.

1. 
En Belgique, à l’époque, première année à l’université.
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« Tu es devenue folle ? ! »
Anja faisait les cent pas dans le salon, son téléphone portable collé à l’oreille.
« Qu’est-ce que je pouvais faire ? Il m’a dit qu’il appellerait la police si je ne lui apportais pas l’argent ce soir.
– Il n’en est pas question, Titsia ! Tu te souviens de ce que j’ai dit…
– Que Van In était capable de tout pour nous faire paniquer.
– Exactement. »
Un appel anonyme d’un gars qui voulait les faire chanter et une mystérieuse bonne femme sortie du passé qui essayait de la faire tomber dans un piège… ce n’était pas un hasard.
« Qu’est-ce que je dois faire ?
– Reste chez toi ! Je m’occupe de tout. »
Si Van In était derrière tout ça, elle en aurait le cœur net. Pour cela, elle devait aller à Bruges, et le plus vite serait le mieux. Elle se planquerait au parc Astrid pour voir ce qui allait se passer.
« Et alors ? demanda Hannelore lorsque Christine revint à la voiture.
– Je crois que Van In a raison, dit-elle.
– Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
– On attend, dit Christine. Elle va peut-être paniquer et commencer à commettre des erreurs. Et si on allait s’asseoir à une terrasse ? »
Le soleil brille dans l’avenue Franchomme jusqu’en début de soirée, moment où il disparaît irrévocablement derrière les immeubles. C’est aussi l’heure où les terrasses se vident, au bénéfice de celles de la digue.
Christine et Hannelore s’installèrent au soleil, à un café d’où elles pouvaient surveiller la Résidence Le brise-lame. Hannelore sortit son portable, qu’elle avait éteint depuis qu’elle avait quitté Van In, et regarda si elle avait des messages. Huit. Et tous de Van In. « Je suis désolé, mon amour. Appelle-moi s’il te plaît ! », huit fois. Elle les effaça l’un après l’autre, le cœur serré. Avait-elle raison de le laisser mijoter ainsi ? Christine prétendait que oui. « Maintenant que tu es sur le point de te marier, il est fondamental que tu lui montres que tu ne te laisses pas marcher sur les pieds ! », lui avait-elle assené la veille. Elle avait beau savoir de quoi elle parlait, pour être intervenue dans des centaines d’affaires de divorce, Hannelore se sentait malgré tout un peu coupable de ne pas donner de signe de vie à Van In. Dans quel état le retrouverait-elle ? Une image lui vint à l’esprit, qu’elle chassa aussitôt : Van In au plumard avec Carine. De cela aussi, Christine lui avait parlé : « S’il est fragile et influençable à ce point, ne te marie pas avec lui ! » avait-elle tranché. Elle avait raison. Et pourtant… Hannelore laissa glisser ses doigts sur le clavier de son téléphone. Elle envisagea de s’éclipser aux toilettes et de l’appeler de là, en catimini. Ne fût-ce que pour voir s’il était à la maison ou pas. C’était tentant. En voyant Christine lui lancer un regard de biais, elle se promit de le faire bientôt.
« Ce type, là… Il était déjà là quand je suis allée chez Anja Van der Weyden.
– Où ? demanda Hannelore.
– De l’autre côté de la rue, dans l’Audi blanche.
– Ce n’est pas vrai !
– Tu le connais ?
– Non, mais je reconnais la voiture. »
C’était un des deux véhicules banalisés de la cellule d’enquête de la police de Bruges, l’autre étant une Ford bleu clair. Hannelore connaissait les deux numéros d’immatriculation par cœur.
« Il l’a placée sous surveillance, dit-elle.
– Alors il a dû se demander qui était cette mystérieuse bonne femme qui est venue rendre visite à Anja Van der Weyden ce matin, dit Christine en s’esclaffant.
– Il faut peut-être que je l’appelle, dit Hannelore.
– Chut ! La voilà ! dit Christine en faisant un léger signe de la tête en direction de la rue.
– Elle nous a vues ?
– Je ne crois pas.
– Qu’est-ce qu’on fait ? »
L’inspecteur en civil sortit de l’Audi et se mit à filer Anja Van der Weyden. Quelques secondes plus tard, Hannelore et Christine lui emboîtèrent le pas. Elles se seraient crues dans un mauvais film d’espionnage des années soixante.
« Elle va peut-être simplement faire des courses.
– Nous serons vite fixées », dit Christine.
Ils longèrent le boulevard De Smet de Naeyer en direction de la gare. Anja Van der Weyden marchait d’un pas rapide, mais ne semblait pas consciente d’être suivie. En tout cas, elle ne se retourna pas une seule fois.
« Elle a l’intention de prendre le train », dit Christine en la voyant traverser sur le passage-piéton devant la gare.
Elle se souvenait que, hors saison, il n’y avait qu’un seul train par heure de Blankenberge à Bruges. Il avait dû partir à six heures douze. Elle consulta l’horloge de la gare. Il était six heures dix-huit. 
« Non, je ne crois pas », reprit-elle.
Devant la gare, Anja tourna à gauche et se dirigea vers un taxi, une Mercedes Vito jaune. Christine mémorisa le numéro inscrit sur la portière : 050/82.87.93, prit son portable et appela la société de taxis. Sur ces entrefaites, la Mercedes jaune avait démarré. Un peu plus loin, le flic en civil fit la même chose que l’avocate, avec une demi-seconde de décalage.
« Allô, Taxi Eddy.
– Vous parlez avec la police, bluffa Christine.
– Oui, répondit une voix lasse.
– Un de vos chauffeurs vient d’embarquer une femme à la gare et je veux savoir quelle est sa destination. »
Eddy, le patron de la société de taxis, était un brave homme, mais il ne fallait pas l’emmerder à lui donner des ordres.
« Hé ! C’est pas les États-Unis, ici, hein ! s’écria-t-il.
– Que dites-vous ?
– Que vous pouvez aller vous faire foutre ! »
Il raccrocha au nez de Christine. Son téléphone se remit aussitôt à sonner.
« Allô, inspecteur Vereecke de la police de Bruges. Pouvez-vous…
– Je vous ai dit de me laisser tranquille ! »
Le brave Eddy raccrocha une deuxième fois au nez de son interlocuteur, regarda sa femme qui avait tout suivi d’une demi-oreille et lui dit :
« Et on pensait qu’on avait déjà tout vu ! Qu’est-ce qu’ils s’imaginent, les flics ? On paie nos impôts, et il faudrait en plus faire leur boulot à leur place ? !
– Tu es juge d’instruction, dit Christine. Appelle-le, toi. »
Dix minutes plus tard, une patrouille de la police de Blankenberge s’arrêtait devant le siège de la petite entreprise de taxis. La femme d’Eddy alla ouvrir et fit entrer les inspecteurs en les saluant chaleureusement. L’un d’eux était son cousin ; elle avait célébré le carnaval avec l’autre. Blankenberge est un grand village où tout le monde se connaît…
« Eddy ! cria-t-elle à l’adresse de son mari. Y a Alain qui veut savoir où Serge doit déposer la marchandise !
– Avenue Franchomme ! répéta Hannelore, stupéfaite, lorsque la police de Blankenberge lui fit rapport un quart d’heure plus tard. Mais nous en venons !
– Nous avons interrogé personnellement le chauffeur, madame la juge. Il est formel, dit le cousin de la femme d’Eddy.
– Tu y comprends quelque chose ?
– Qu’elle est plus rusée que je ne le pensais, dit Christine. Vous avez vérifié si elle était chez elle ?
– Négatif, madame.
– Vous avez son numéro de téléphone ?
– Nous avons déjà essayé. Elle ne répond pas. »
Christine haussa les sourcils.
« Mais vous venez de dire que…
– Négatif, ça veut dire que nous avons sonné et qu’elle n’a pas réagi, expliqua le flic.
– Ah. »
En tant qu’avocate, elle se serait plutôt attendue à ce que la réponse à sa question porte sur l’action dont il était question et non sur le résultat. Autrement dit, dans le cas présent, il eût été plus logique que le flic lui réponde par « positif ». Elle soupira, en se disant qu’elle ne ferait de toute façon que perdre son temps à expliquer la chose au brave homme.
« A-t-elle une voiture ?
– Je crois bien que oui », répondit le même flic.
Il se tourna vers son collègue. Devoir répondre à une juge et à une avocate en même temps, ça le mettait mal à l’aise.
« Elle roule en Daihatsu noire », répondit l’autre flic, qui connaissait Anja de vue parce qu’il allait de temps en temps boire une pinte au Harbour Inn.
 
À huit heures moins le quart, Van In et Versavel quittèrent la terrasse de L’Estaminet pour le kiosque du parc Astrid.
« Je me demande si elle osera se montrer, dit Versavel.
– Nous le saurons bientôt. »
Van In avait avalé trois Duvel. Il était fatigué. Hannelore et les enfants lui manquaient. Pourquoi ne répondait-elle pas à ses messages, bon sang ? Ils ne pouvaient pas se quitter à cause d’un simple malentendu !
« Qu’est-ce que tu vas faire si elle te donne l’argent ? »
Bonne question. Faire arrêter Laetitia Proot pour l’interroger au commissariat serait délicat. Mieux valait peut-être la persuader qu’il était de son intérêt de se rendre spontanément et de tout avouer. Il savait bien qu’aucun juge n’accepterait la manière dont il avait appréhendé la suspecte.
« Elle reconnaît sa culpabilité en venant au rendez-vous, dit-il, plongé dans ses pensées.
– Personne ne dit que tu dois la rencontrer réellement, dit Versavel.
– Oui, j’y ai pensé. »
Van In était dans le pétrin. Quoi qu’il fît, il ne pouvait pas tirer avantage de la présence de Laetitia Proot au rendez-vous – sauf qu’elle lui confirmerait qu’il avait raison. Avec ça, je suis bien avancé ! se dit-il. Il avait pris la décision de la faire chanter sur un coup de tête, parce qu’il ne voyait plus comment progresser.
« Je propose de rester cachés, dit Versavel.
– Tu ne trouves pas ça un peu ridicule ? »
Deux hommes dans les buissons… Si cela s’apprenait, il pouvait dire adieu à sa réputation.
« Rassure-toi, dit Versavel, qui lisait dans ses pensées. Tout le monde sait que je n’aime pas les petits grassouillets.
– Ça va, ça va, Guido. »
Van In alluma une cigarette. Ils pouvaient en effet se dissimuler derrière un des gros arbres à proximité du kiosque.
« Prends celui-là ! Moi, je choisis celui-ci ! »
 
Anja Van der Weyden arriva à l’heure dite au rendez-vous. Durant le trajet de Blankenberge à Bruges, elle avait échafaudé un plan qui pouvait résoudre le problème s’il réussissait. Laetitia était certaine que le maître chanteur était un homme, et avec les hommes elle savait y faire, désormais. Celui-là mourrait comme les autres.
« Merde ! dit Van In. Regarde qui voilà ! »
Anja Van der Weyden portait un jean et un pull rayé. Elle se planta devant le kiosque et regarda nerveusement autour d’elle.
« Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?
– On attend », répondit Van In.
Elle poireauta là une bonne vingtaine de minutes, après quoi elle laissa tomber et s’éloigna vers une sortie du parc très fréquentée. Même si elle regardait de temps en temps autour d’elle, Van In ne put s’empêcher de la suivre. Tout allait bien quand il entendit dans son dos : « Eh ! Pieter ! »
Anja Van der Weyden se retourna brusquement et le reconnut.
Zlotkrychbrto avait coutume d’aller se balader le dimanche après-midi avec sa femme et ses enfants. Qui aurait pu lui en vouloir d’avoir choisi le parc Astrid comme but de promenade ce jour-là ?
« Eh ! Pieter ! »
La voix du légiste retentit une deuxième fois sur le gazon. C’est à ce moment-là qu’Anja Van der Weyden se mit à courir.
« Cela n’a plus aucun sens, dit Versavel.
– Je sais, Guido. »
Les deux flics arrêtèrent la folle poursuite, mais la veuve continua à courir comme une possédée. L’adrénaline lui donnait des ailes. Pour la première fois depuis le début des opérations, elle cessait de réfléchir posément. Un plan, même quand il approche de la perfection, tient rarement compte des réactions émotionnelles de ceux qui vont le mettre en œuvre. Anja avait été tellement déstabilisée de voir Van In derrière elle qu’elle ne vit pas la voiture qui arrivait à vive allure lorsqu’elle déboucha du parc et traversa la rue. Le choc fut tel que tous les clients installés à la terrasse de L’Estaminet bondirent de leur siège. Un professeur à la retraite, qui sirotait là son habituelle Leffe vespérale, garda la tête froide et appela les secours avant même que le chauffeur ne sorte de son véhicule.
« Je crois qu’elle a été grièvement blessée ! » dit Versavel.
Un petit attroupement composé pour l’essentiel de clients de L’Estaminet s’était déjà formé autour du corps d’Anja Van der Weyden. Van In s’agenouilla devant elle et se pencha. Du sang s’écoulait de ses oreilles et de son nez en gargouillant. Elle ne respirait plus.
« Laissez de la place pour l’ambulance, bordel ! » hurla Versavel lorsqu’il entendit la sirène approcher.
Quand le premier ambulancier arrivé sur les lieux vit le corps d’Anja Van der Weyden, il prit immédiatement contact avec l’équipe d’urgentistes et demanda au toubib de se dépêcher. À ce moment-là, Van In comprit que seul un miracle pouvait encore sauver celle qu’il avait baptisée Xanthippe au début de l’enquête. Et qui croyait encore aux miracles ?
« Voilà qui boucle l’affaire sans la résoudre », dit-il en voyant le médecin urgentiste faire non de la tête après avoir essayé de ranimer Anja Van der Weyden pendant un quart d’heure.
Le conducteur de la voiture qui l’avait renversée était assis sur le bord du trottoir, le visage dans les mains. Personne ne s’occupait de lui. L’inspecteur en chef qui procédait aux constatations lui avait demandé son identité et lui avait fait passer un alcootest. Le reste viendrait plus tard.
« Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Versavel.
– Aucune idée.
– Toujours pas de nouvelles d’Hannelore ?
– Non.
– Est-ce que ce ne serait pas mieux que tu rentres chez toi ? Elle t’attend peut-être. »
Van In hocha la tête. Ils remontèrent la rue Jozef Suvée d’un pas égal. Leurs chemins se séparaient sur la grand-place.
« À demain.
– À demain, Guido. »
Le tonnerre roula au loin. De grosses gouttes de pluie s’écrasèrent subitement sur les pavés. Van In courba l’échine, mais n’accéléra pas. Il s’en fichait pas mal d’arriver trempé chez lui. Il était au milieu de la rue Saint-Jacques quand l’orage éclata juste au-dessus de sa tête. Une fraction de seconde, le clocher de l’église fut illuminé par un éclair. Van In repensa à Wim Raes et à la manière dont il était mort. Que ressent-on quand on s’écrase ainsi au sol ? Voit-on sa vie défiler en accéléré ou tout se passe-t-il trop vite ? Que serait-il arrivé si Van In avait été à l’encontre de ce que lui soufflait son instinct et s’il avait commencé par faire fouiller le clocher ? Anja Van der Weyden savait-elle qu’il procéderait de la sorte, ou cela avait-il été une première erreur de sa part ? Toutes ces questions, il se les était déjà posées mille et une fois, et, quel que soit l’angle qu’il adoptait, il ne parvenait pas à une autre conclusion que celle-ci : Anja Van der Weyden avait cherché à le tenir en échec et à le tourner en ridicule. Sinon, pourquoi avait-elle demandé au double de son mari de faire ce petit tour en mer ? Pour lui indiquer de quelle manière Lieven Van der Weyden allait mourir un peu plus tard ? Pourquoi avoir pris un tel risque ? Si De Kee n’avait pas mis des bâtons dans les roues à Van In, l’équipe de surveillance serait allée chercher Van der Weyden avant qu’il ne prenne la mer. Cela avait-il été la deuxième erreur d’Anja ?
Oui, ce plan avait l’apparence de la perfection, mais il n’était pas parfait. En réalité, cette femme avait eu beaucoup de chance.
Arrivé devant chez lui, il se secoua comme un chien mouillé avant de sortir la clé de sa poche. Elle n’était pas là : il n’y avait de lumière nulle part. Dans la cuisine, tout était resté comme il l’avait laissé le matin même : un cendrier plein à ras bord, deux verres à Duvel sales et une croûte de fromage. Il s’assit à table et alluma une cigarette. Et maintenant, quoi ? Il restait trois ou quatre Duvel dans le frigo. La seule manière de se bourrer la gueule rapidement, c’était de leur faire un sort. À moins que… L’idée d’aller rendre visite à Carine était tentante. Qu’est-ce qui le retenait ? Hannelore l’avait laissé tomber. Il avait besoin de chaleur humaine, et peut-être même de sexe. En imaginant quelles positions il prendrait avec la fliquette, il se retrouva avec une trique d’enfer. Faisait-elle l’amour avec autant d’intensité qu’on le prétendait ? Était-ce vrai qu’elle acceptait des choses devant lesquelles les autres femmes faisaient en général la grimace ? Lui, il était prêt, en tout cas. Le désir montait de plus en plus. Que faire ? Se soulager tout seul ? Allez… Il venait de se lever pour s’installer au salon quand le téléphone sonna.
« Allô. »
Il reconnut aussitôt sa voix.
« Où es-tu ?
– Devant la porte. »
Son érection venait à point nommé. Il ouvrit, l’attira dans ses bras et pendant qu’ils se couvraient mutuellement de baisers, il lui retroussa sa robe. Ils firent l’amour sur la table de la cuisine comme deux enragés.
« Je viens d’apprendre ce qui est arrivé au parc Astrid », dit Hannelore alors qu’ils étaient maintenant assis bien tranquillement sur le canapé du salon. Elle avait troqué ses vêtements mouillés contre une sortie de bain confortable. Van In portait un pyjama à rayures datant de Mathusalem. Deux bûches crépitaient dans l’âtre.
« C’est un accident absolument tragique, dit Van In. Quand je l’ai vue étendue sur les pavés, j’ai presque eu de la compassion pour elle. »
Il ne saurait jamais ce qui avait poussé Anja Van der Weyden à dégommer les trois maris, et ça l’énervait. Hannelore lut dans ses pensées.
« La seule chose qui soit en notre pouvoir, c’est de continuer à mettre la pression sur Laetitia Proot et Ida Raes, dit-elle.
– Après ce qui s’est passé ce soir, je n’espérerais pas trop de ce côté-là. Si elles avouent qu’elles ont tout préparé ensemble, elles risquent d’être condamnées pour complicité, et maintenant qu’Anja Van der Weyden est morte, le juge ne sera pas tendre avec elles.
– En effet », répondit Hannelore.
Van In avait raison. Il y avait beaucoup de chance qu’elles prennent toutes les deux la perpétuité.
« Je suis content que tu sois là, Hanne. »
Elle ramena les genoux contre son ventre et se blottit contre lui. Van In ne lui avait toujours pas dit qu’il avait essayé de faire chanter Laetitia Proot. Étrangement, elle ne lui avait pas non plus demandé ce qui l’avait mis sur la piste d’Anja Van der Weyden.
« Il y a encore deux ou trois choses que je ne t’ai pas dites. »
Il referma ses bras autour d’elle. Hannelore était un magistrat qui avait des principes. Elle n’allait pas apprécier ce qu’il était sur le point de lui avouer.
« Ne t’en fais pas, Pierrot. Avant de rentrer, j’ai appelé Guido. Il m’a tout raconté.
– Et tu n’es pas fâchée ? dit-il en faisant glisser son index le long de sa joue et de son cou, puis jusqu’à la pointe de son sein.
– Bien sûr que je suis fâchée. Je le cache, c’est tout. »
Ils rirent de bon cœur.
« Je vois », dit-il.
Elle s’allongea sur le dos, posa sa tête sur les cuisses de Van In et ouvrit sa robe de chambre. La réaction de son homme ne se fit pas attendre. Elle glissa en bas du canapé et s’agenouilla devant lui.
« Chronomètre ! dit-elle. Dans deux minutes, tu es au septième ciel. »
 
Peter Quijo était un homme patient, surtout avec les clients qui venaient chez lui pour choisir leurs alliances.
« Pourtant, je trouve celle-ci plus belle, dit Hannelore.
– Alors on la prend. »
Le bijoutier savait que cela pouvait encore durer longtemps. Il y avait beaucoup de chance que ces deux-là ne parviennent pas à se mettre d’accord, pas plus que la fois précédente. Et il était toujours possible qu’ils lui demandent une création exclusive. Il jeta un œil par la fenêtre et regarda le flot ininterrompu de touristes quand son attention fut attirée par un gamin d’une dizaine d’années. Comme s’il avait subitement reçu un signal, l’enfant s’arrêta et sonna. Peter Quijo le fit entrer. Sans lui laisser le temps de dire quoi que ce soit, l’enfant courut droit vers le comptoir, où Hannelore et Van In étaient toujours occupés à choisir leurs alliances.
« C’est vous, monsieur Van In ?
– Oui.
– Tenez, c’est pour vous. »
Le gamin tendit une enveloppe à Van In et s’enfuit sans demander son reste.
« Qu’est-ce que c’est encore que ça ? ! »
Hannelore prit l’enveloppe des mains de Van In et la déchira. À l’intérieur, un billet sur lequel quelqu’un avait écrit un énorme chiffre treize en rouge. Il fallut dix secondes à Hannelore et à Van In pour comprendre et courir à l’extérieur. Le bijoutier, qui y perdait son latin, les suivit du regard en secouant la tête.
« Prends à gauche ! Je vais à droite ! »
Hannelore entra dans la rue de la Bride et traversa la grand-place, mais ne trouva pas trace du gamin. Van In fut plus chanceux. Il attrapa l’enfant par le col sur le Burg, juste au moment où il allait s’engouffrer dans la ruelle de l’Âne-aveugle.
« Ce n’est donc pas fini, dit Hannelore un quart d’heure plus tard, alors qu’ils discutaient de l’incident à la terrasse du Tom Pouce.
– Je ne suis pas tranquille. »
Van In buvait du café car il était à peine dix heures. Il avait l’air soucieux, en effet. Si Anja Van der Weyden n’avait pas peint un treize sur la porte des toilettes du Nautilus, il aurait pensé à une simple farce. Mais, en réalité, il commençait à se rendre compte qu’il était bel et bien le prochain sur la liste, même s’il ne voyait pas pourquoi quelqu’un pouvait lui en vouloir au point de souhaiter sa mort.
« Peut-être qu’Ida et Laetitia veulent me mettre la pression ?
– Elles ne sont pas si bêtes, répondit Hannelore. Il faudrait montrer au gamin des photos de ces deux femmes. »
Elle n’osa pas ajouter que Proot, Raes et Van der Weyden avaient été assassinés parce qu’ils avaient été des maris infidèles. Heureusement, Van In le dit pour elle.
« En tout cas, je ne t’ai jamais trompée.
– Mais tu as trompé ton ex-femme.
– Sonia ? !
– Tu vois quelqu’un d’autre ? »
Quand il avait rencontré Hannelore, Van In venait de divorcer. Officiellement parce qu’il avait fait un écart avec une jeune fliquette. Cet élément n’avait pourtant pas été la cause du conflit, mais plutôt l’occasion de mettre un point final à une relation qui battait de l’aile depuis un moment. Sonia était une jeune femme ambitieuse qui voulait faire carrière, et lui un bon à rien toujours de bonne humeur qui était content s’il avait à manger le soir dans son assiette et si le toit ne fuyait pas. En fin de journée, elle était fatiguée, et lui pétait des flammes. Les rares fois où ils étaient partis en voyage, elle se mettait au lit à neuf heures ou tombait endormie devant la télé. L’aventure avec la petite fliquette n’avait été qu’un cri dans le désert pour attirer l’attention. Il ne pouvait pas s’imaginer qu’elle lui en voulait encore de cette incartade insignifiante et encore moins qu’elle voulait le tuer pour cette raison.
« Je n’y crois pas. Sonia est colérique, mais pas assoiffée de vengeance.
– Avec les femmes, on ne sait jamais, Van In. Je t’ai déjà dit ce que je te ferais si je te surprenais avec une autre, non ?
– Ah non, pas maintenant, Hanne ! Laisse-moi déguster mon café !
– Tu as une photo récente d’elle ? »
Van In ferma les yeux un instant.
« Qu’est-ce que tu crois ?
– Alors, nous devons nous en procurer une, dit Hannelore. On saura tout de suite qui a raison.
– Elle n’est pas si bête !
– Je n’en suis pas certaine.
– Hanne, s’il te plaît ! »
Sonia était un sujet délicat qu’il préférait éviter. Il est toujours un peu douloureux de parler de son ex avec sa promise, surtout quand on se souvient mieux des bons moments passés avec elle et de ses traits de caractère positifs.
« Tu l’aimes encore ?
– Bien sûr que non. »
Van In termina son café et alluma une cigarette. Si ce n’était pas Sonia, alors qui ? Il n’avait pas à chercher bien loin. Avant elle, il n’avait eu que deux histoires sérieuses. La première fois, il avait dix-huit ans. Il ne s’en était pas fallu de beaucoup qu’il ne s’installe avec Geertje six semaines seulement après avoir fait sa connaissance. Mais il avait rompu quand il avait appris qu’elle souffrait d’une maladie incurable. Six mois plus tard, il rencontrait Reinhilde, et avec elle aussi il avait fini par rompre. Et puis, il avait rencontré Sonia.
« Tu ne m’as rien caché ? »
Hannelore avait beau être une femme rationnelle, elle restait humaine. Elle savait que Van In n’était pas un saint, mais elle ne pouvait pas supporter l’idée qu’il soit malhonnête ou qu’il ne lui dise pas tout.
« Tout de suite les grands mots !
– Heureusement que nous n’avons pas encore acheté les alliances. »
Le visage d’Hannelore se crispa. Elle pensa aux enfants et à la vie qui les attendait, tous les trois, si Van In venait à la laisser tomber.
« Tu ne vas pas recommencer !
– Moi ? Je commence ? ! »
Van In alluma une cigarette et appela le serveur. Dix heures ou pas, il avait besoin d’une Duvel.
« Tu aurais dû me le dire plus tôt, asséna Hannelore lorsqu’il fut passé à table. Et si tu me permets d’être sincère avec toi, je n’aurais jamais imaginé ça ! Laisser tomber une femme parce qu’elle souffre d’une maladie incurable !
– Je n’en suis pas non plus particulièrement fier. »
Il avait fallu à Van In beaucoup de courage – et deux Duvel – pour tout confesser à Hannelore. Mais le pire, c’était qu’il se rendait compte qu’il nourrissait encore des sentiments très forts pour Sonia.
« Tout s’est très bien arrangé pour Geertje. Je crois qu’elle a épousé le médecin qui la soignait.
– Tu m’expliqueras comment tu as été mis au courant !
– C’était dans le journal, Hanne. »
Hannelore en était à son troisième porto. Son regard devenait de plus en plus trouble et elle commençait à avoir la langue pâteuse. Si Van In avait fait de son mieux pour se montrer distant, elle avait vu ses yeux briller chaque fois qu’il prononçait le prénom de Geertje ou de Reinhilde. Elle en avait eu plus mal au ventre qu’elle ne l’aurait cru.
« Et qu’est-elle devenue, cette Reinhilde ? A-t-elle finalement trouvé elle aussi un meilleur parti que…
– Tu peux achever ta phrase, Hanne. »
Elle posa sur lui un regard effaré et fit non de la tête.
« Désolée. Je n’aurais pas dû dire ça. »
Elle renifla, prit son sac qui était posé sur la chaise à côté d’elle et, après deux minutes de fouille, y trouva le paquet de mouchoirs qu’elle conservait pour les urgences. Avant de prendre la décision d’habiter ensemble, il avait maintes fois objecté qu’elle était juge et qu’il n’était que simple flic. Elle avait plaidé sa cause pendant des heures et des heures pour le persuader que l’important était ailleurs et que ce qu’elle aimait, ce n’était pas ce qu’il faisait, mais qui il était. Et voilà qu’elle venait d’essayer de le vexer en insinuant que les filles qu’il avait laissé tomber avaient finalement trouvé quelqu’un de mieux que lui.
« Reinhilde est gérante d’un supermarché Delhaize. Pour autant que je sache, elle est restée célibataire. »
Van In l’avait vue à la caisse un jour qu’il était passé acheter un paquet de cigarettes. Ils avaient bavardé une dizaine de minutes. Depuis lors, il n’y était plus jamais retourné.
« C’était quand, la dernière fois que vous vous êtes vus ? »
Il le lui expliqua et, cette fois, elle ne sourcilla pas. Elle aussi, elle avait un passé, et il aurait été malhonnête de dire qu’elle n’avait jamais la moindre pensée pour ses ex. Un soir, elle avait même fantasmé sur l’un d’eux en faisant l’amour avec Van In.
« Commençons par Sonia, dit-elle. Je suppose que tu sais où elle habite. »
Van In hocha la tête. Sonia s’était mariée avec un assureur. Ils vivaient quelque part dans les environs du parc Baudouin.
 
Avant la fusion des communes en 1976, Bruges comptait environ cinquante mille habitants, un nombre qui avait plus que doublé lors du regroupement de la ville avec les communes périphériques de Sint-Andries, Sint-Kruis, Sint-Michiels et Assebroek. Les combats politiques pour le mayorat du Grand-Bruges qui avaient suivi ne figurent pas parmi les épisodes les plus glorieux de l’histoire de la ville de Jan Breydel 1, mais pas non plus parmi les moins passionnants. Après de nombreuses intrigues, ce fut le jeune et ambitieux bourgmestre de Sint-Andries, homme étonnant qui quitta l’enseignement pour devenir capitaine d’industrie, qui emporta la mise. Le parc Baudouin, à l’origine un grand jardin d’enfants, fut, avec son lac, sa cafétéria, son restaurant, sa patinoire couverte et son delphinarium, l’une de ses plus brillantes réalisations. Quoi qu’en aient dit les mauvaises langues, ce projet novateur poussa de nombreux jeunes à s’installer à Sint-Andries. Les plus anciennes maisons de la commune datent des années soixante, ce qui en dit long.
Lionel Vandecasteele s’était installé là dans les années quatre-vingt. Il habitait une grande maison quatre façades avec double garage et avait installé sa compagnie d’assurances au rez-de-chaussée, comme l’annonçait une grande plaque apposée à côté de la porte du garage : « VDC ASSURANCES ».
« Je suis curieuse ! » dit Hannelore.
Troquer Van In contre un agent d’assurances, c’était comme passer de Madonna à Nana Mouskouri.
« J’espère qu’elle est chez elle », dit Van In, qui priait en réalité pour que ce soit le contraire.
Hannelore n’avait jamais rencontré Sonia, et la beauté de la femme qu’il avait aimée s’était peut-être un peu fanée. Bizarre que cela le tracasse. En fin de compte, cela faisait tout de même neuf ans qu’ils étaient divorcés.
Van In et Hannelore arrivèrent devant la porte d’entrée. Sous la sonnette, une petite étiquette : « Vandecasteele-Moreel ». Ça commençait bien. Lorsque Sonia vint enfin ouvrir, Van In n’osa pas tout de suite la regarder dans les yeux. Hannelore lui donna un discret coup de coude.
« Comment ça va ? »
Sonia sourit du sourire contagieux qu’il lui avait toujours connu.
« Tu ne me croiras jamais, dit Van In. Nous avons besoin d’une photo de toi.
– Une photo ?
– On peut entrer ? demanda Hannelore.
– Bien sûr ! »
Sonia recula d’un pas et les laissa pénétrer dans la maison. Le sol était d’une propreté impeccable et même ciré. Des marines et des candélabres en cuivre étaient accrochés un peu partout aux murs.
« Lionel adore la mer », dit Sonia en voyant Hannelore approcher d’un tableau.
Les deux femmes se dévisagèrent et se jaugèrent. Sonia portait des tennis et un jogging qui cachait mal un ventre naissant. Elle était bien coiffée, mais elle avait la démarche d’une poule. Elle portait à l’index une bague ornée d’un énorme diamant qui, s’il avait été vrai, aurait valu une fortune. Hannelore était vêtue d’un petit tailleur qui seyait à sa fonction sans rien dissimuler de sa silhouette pour autant. Elle sentait l’Yves Saint Laurent et se tenait très droite.
« Un café ?
– Avec plaisir », dit Van In.
Il était sur des charbons ardents.
« Ou tu préfères une Duvel ?
– Non merci. »
Sonia le considéra comme elle l’avait toujours fait quand il essayait de lui faire croire qu’il avait été obligé de faire des heures supplémentaires. Elle disparut dans la cuisine pour préparer le café en se disant : Cette connasse n’a qu’à aimer le café !
« Une photo ! répéta-t-elle en revenant au salon. Tu confectionnes un album familial ? »
Dans la voiture, Van In et Hannelore avaient essayé d’inventer une fable pour expliquer leur étrange requête, mais ils avaient finalement décidé de dire la vérité. Si Sonia n’était pas impliquée d’une manière ou d’une autre dans cette histoire, tout ce qu’ils risquaient, c’était qu’elle s’énerve un peu. Dans le cas contraire, il était possible qu’elle se trahisse d’une manière ou d’une autre.
Van In expliqua les choses en deux mots. Sonia éclata de rire.
« Tu aurais pu t’épargner toute cette peine en faisant venir ce gamin ici. Ou alors, cela aussi aurait été suspect ? »
Van In échangea un bref regard avec Hannelore. Il n’aurait pas été plus gêné si quelqu’un l’avait surpris au volant d’une BMW.
« Nous ne devons éluder aucune piste, dit-il.
– Je ne suis pas une piste, Van In. »
Hannelore sourit malgré elle. Quand elle était fâchée, elle aussi, elle l’appelait « Van In ».
« Donnez-nous donc une photo, madame, intervint-elle. À moins que vous ne préfériez que je vous envoie des inspecteurs en uniforme ?
– J’ai dit que je n’allais pas vous en donner une ?
– Non, madame. Vous ne l’avez pas dit. »
Sonia haussa très légèrement une épaule. Son visage exprimait autant la surprise que la compassion, comme si elle voulait dire : « Tu es vraiment tombé amoureux de cette bonne femme ? »
Elle pivota et se dirigea vers un dressoir moderne où elle conservait, en plus de ses photos, son beau service et son argenterie.

1. 
Lequel, comme chacun sait, fut avec Pieter de Coninck à la tête des mâtines brugeoises, le 18 mai 1302. Ce massacre des partisans de Philippe le Bel mena à la bataille des Éperons d’or.
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Van In alluma une cigarette en silence. La rencontre avec son ex-femme avait éveillé bien des souvenirs, et davantage de bons que de mauvais. Il repensait d’ailleurs de temps en temps à leur voyage de noces en Crète, dont ils avaient passé la majeure partie au lit ou sur la terrasse de leur appartement malgré le temps splendide, aux conversations interminables qu’ils avaient eues devant l’âtre par les longues soirées d’hiver, aux délicieux petits plats qu’elle préparait et à leurs joyeuses parties de jambes en l’air en extérieur qui l’excitaient encore maintenant rien que d’y repenser.
« Elle a toujours été comme ça ? »
Hannelore posa la photo sur le tableau de bord et mit le contact. Van In s’était toujours vanté de son bon goût, du moins en matière de femmes. Sonia avait peut-être été plus mince, dans sa jeunesse, mais un visage ne change pas.
« Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Rien », répondit Hannelore.
Elle avait surpris le regard que Van In avait posé sur Sonia et n’y avait en fait rien trouvé à redire. Au contraire. C’était le regard chaleureux qu’il posait sur elle dans les moments intimes. Tous les bons souvenirs devaient remonter à la surface, s’était-elle dit pour se rassurer. Mais quand Van In et Sonia s’étaient dit au revoir et qu’il avait failli embrasser son ex, un diablotin avait libéré tous les démons dans l’esprit d’Hannelore. Van In ne pouvait tout de même pas continuer à aimer cette femme, après toutes les choses horribles qu’il lui avait racontées sur son compte !
« En tout cas, ils sont bien installés, dit Van In.
– Bien installés ? ! »
As-tu déjà vu autant de kitsch au centimètre carré ? eut-elle envie de lui demander. Comment était-il possible, au nom du ciel, qu’il ne l’ait même pas remarqué ! Toutes ces marines et ces chandeliers en cuivre ! D’habitude, il détestait ce genre de choses.
« Et si on allait boire un verre ? proposa-t-il après un moment.
– Non, merci. On ferait mieux de voir le garçon de cet après-midi et de lui montrer la photo.
– Est-ce que ce n’est pas du travail inutile ? Ne vaudrait-il pas mieux attendre d’avoir les trois photos ? »
Ah, pensa Hannelore. Il part donc du principe que ça ne peut pas être Sonia. Elle se cramponna au volant.
« Bon, d’accord. Qui est la suivante ? »
Van In essaya de prendre un air grave. La situation lui semblait particulièrement amusante.
« Va pour Reinhilde, dit-il. On en profitera pour faire des courses ! »
Ils quittèrent le périphérique et prirent la direction de la porte de la Croix. Au Delhaize, il y aurait certainement un photomaton.
« Tu peux aussi l’appeler, dit Hannelore. Si elle travaille, elle a un alibi. Et si elle n’est pas là, ce n’est pas la peine de rouler jusque-là.
– Comme tu veux. »
Van In prit le sac à main d’Hannelore sur la banquette arrière et en sortit son portable, qui se mit à sonner avant qu’il ne puisse enfoncer la moindre touche.
« Allô, commissaire Van In. »
Hannelore le vit hocher la tête plusieurs fois.
« Je vous la passe ? Elle est à côté de moi. »
« Pas maintenant, eut envie de dire Hannelore. Je conduis ! » Mais elle était tellement curieuse qu’elle prit malgré tout le téléphone.
« Allô. »
C’était Christine qui venait aux nouvelles. Hannelore était une conductrice expérimentée. C’était aussi une femme. Elle était donc parfaitement capable de faire deux choses à la fois. Alors elle discuta avec son amie.
Jeune diplômé de l’école de police, Jan Devriendt était en service depuis à peine trois mois. Lorsqu’il vit passer la Picasso avec, au volant, une femme qui téléphonait, son sang ne fit qu’un tour. Il s’élança à sa poursuite sur sa moto BMW noire. Il rattrapa la voiture au feu rouge. Heureusement, la bonne femme était toujours au téléphone.
« Vos papiers, s’il vous plaît, madame. »
Van In s’enfonça dans son fauteuil pour sortir du champ de vision du flic et tourna la tête vers la droite pour plus de sécurité.
« Voici. »
Hannelore regarda droit devant elle pendant tout le temps que le jeune flic inspecta sa carte d’identité et les documents du véhicule. Elle aurait préféré mourir sur place plutôt que de dire qui elle était.
« Vous savez qu’il est interdit de téléphoner en conduisant, ma petite dame ? dit l’agent. Sans compter que c’est très dangereux ! »
Hannelore hocha la tête.
« J’y penserai la prochaine fois, dit-elle.
– J’espère bien, répondit le flic en souriant. Les juges ne sont pas tendres avec les récidivistes. »
Van In était à deux doigts de craquer. Il avait toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire.
« Un problème, monsieur ? » demanda l’agent en passant la tête par la vitre ouverte et en gratifiant Van In d’un regard sévère. Il faut se montrer autoritaire d’emblée, lui avait-on appris à l’école de police.
« Ce n’est pas de vous que je ris, monsieur l’agent.
– Abruti !
– C’est à moi que vous parlez, madame ?
– Non, à lui.
– Ah ah. »
N’hésitez jamais à demander de l’assistance si vous voyez arriver le conflit, avaient dit les instructeurs. Cinq minutes plus tard, une voiture de police arrivait toutes sirènes hurlantes. Il s’en fallut de peu qu’on ne passe les menottes à Hannelore quand elle commença à trouver tout ce cirque un tantinet exagéré.
« Tu sais très bien que tu n’as pas le droit de téléphoner en conduisant ! » répéta Van In.
Un inspecteur avait fini par le reconnaître. Hannelore s’en était sortie avec un avertissement.
« Tu te trouves spirituel, je suppose, lâcha-t-elle.
– Il y a des journées comme ça », dit Van In en recommençant à rire.
Ils arrivèrent sur le parking du supermarché.
« Qu’est-ce qu’elle t’a dit, au fait ?
– Qui ça ?
– Eh bien, Christine. »
Il avait entendu Hannelore faire à son amie le récit de l’anecdote du gamin qui leur avait apporté une enveloppe chez le bijoutier.
« Elle m’a parlé d’un type qui va souvent au Harbour Inn. Un vague écrivain de polars, si j’ai bien compris. Quand elle a discuté avec lui, il lui a montré un fichier contenant les titres de ses œuvres. L’une d’elles s’intitule 13.
– Ça peut être un hasard.
– C’est aussi ce qu’elle pense, sauf qu’Anja Van der Weyden traîne dans ce café presque tous les soirs. »
Van In hocha la tête. Christine était quelqu’un d’intelligent. Et si elle avait raison ? Anja Van der Weyden avait peut-être suivi un scénario conçu par cet écrivaillon.
« On aurait peut-être intérêt à regarder de plus près cette histoire », dit-il.
Quand Van In lui demanda de rebrousser chemin et de retourner à Blankenberge, Hannelore ne fit pas remarquer qu’elle trouvait que cela manquait de logique. Ce n’était pas la première fois, au cours de ces derniers jours, qu’elle avait du mal à suivre ses raisonnements. Était-ce parce qu’il perdait le contrôle de l’enquête ou y avait-il autre chose ? Se sentait-il mal dans sa peau ? Les mauvaises langues affirmaient qu’il était au bout du rouleau et qu’il n’était plus capable de faire son boulot de flic. Versavel lui-même se faisait du souci. C’est peut-être moi, se dit-elle. Peut-être suis-je trop jalouse. L’imminence du mariage et tout le tralala qui l’entourait lui portaient manifestement sur les nerfs. Elle n’avait pas vraiment essayé de l’aider à relâcher la pression. Au contraire, elle n’arrêtait pas de le pousser dans ses derniers retranchements. Les discussions incessantes sur les alliances, ses rouspétances parce qu’il était en retard de dix minutes et le fait qu’elle avait disparu plusieurs jours dans la nature… Elle admettait que de nombreux hommes se seraient sentis déstabilisés pour moins que ça.
« L’air de la mer nous fera peut-être du bien, dit-elle.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Rien d’autre que ce que je dis. »
Hannelore avait en vain essayé de parler sur un ton enjoué. L’idée qu’il y avait quelque chose entre Van In et son ex-femme continuait à l’obséder. Elle restait jalouse, rien n’y pouvait.
 
Frank Vandermarliere, alias Pipo, vivait au troisième étage dans un immeuble de la rue Sergeant Debruyne qui comptait davantage de sonnettes que de fenêtres et qui, en été, était surtout occupé par des vacanciers. Ceux qui vivaient là en permanence n’avaient pas d’autre revenu que l’aide sociale. Pipo était le plus ancien locataire. Il était arrivé à l’âge de dix-huit ans, après une dispute homérique avec ses parents qui s’entêtaient à refuser de le soutenir dans son rêve de devenir écrivain. Dix-huit ans plus tard, ses armoires croulaient sous les manuscrits non publiés, et il n’y avait jamais eu de réconciliation avec ses parents. Il était trop obstiné pour ça.
« Qui sait ? dit Van In. Nous allons peut-être rencontrer un génie méconnu.
– Arrête, Van In !
– Oui, mon amour. »
Les marches de l’escalier vermoulu craquaient redoutablement, et les endroits où les murs étaient encore recouverts de papier peint étaient moites.
« Que faisons-nous s’il refuse de nous montrer ses textes ? Ne crois pas que je vais ordonner une perquisition !
– Aie recours à tes charmes, Hanne. Je ne connais aucun écrivain qui ne se laisserait pas séduire par une jolie fille comme toi.
– Tu ne connais aucun écrivain du tout !
– Non, mais je connais une jolie fille. »
La plupart des femmes, même celles qui ont la réputation d’être froides et inaccessibles, restent rarement insensibles à un compliment. Van In savoura son plaisir quand Hannelore fit glisser une main sur ses fesses et le pinça gentiment.
« Monsieur Vandermarliere ? »
Pipo se tenait dans l’embrasure de la porte. Il ne s’était pas rasé depuis au moins huit jours et posait sur eux des yeux vitreux traversés de tics.
« Je me présente : Pieter Van In, éditeur de chez Alfadette, et voici Hannelore Martens, mon assistante. »
Il n’y a pas de meilleur sésame chez quelqu’un qui rêve de devenir écrivain que de se faire passer pour un éditeur. Le regard de Pipo s’illumina.
« Chez Alfadette ? ! » répondit-il, incrédule.
La Flandre comptait peu d’éditeurs et pratiquement aucun qui soit doté d’une bonne réputation – sans même parler d’une éventuelle prétention à la rentabilité. Alfadette était l’exception qui confirmait la règle.
« En effet, dit Van In. Je viens vous parler de votre travail. Si vous avez un peu de temps à nous consacrer, bien sûr. »
Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont un éditeur s’adresse à un auteur débutant, mais la manière dont Vandermarliere réagit lui donna à penser qu’il était dans le bon. Pipo sembla sortir de sa léthargie et alla jusqu’à esquisser un geste qui pouvait se comprendre comme une invitation à entrer. Ils pénétrèrent donc dans l’appartement. Il régnait à l’intérieur une puanteur repoussante, mélange d’urine et de reliefs de repas en putréfaction. Van In se pressa contre Hannelore et aspira goulument son parfum.
« C’est sympa chez vous », lâcha-t-il.
On dit des écrivains qu’ils sont négligés et qu’ils accordent peu d’importance aux choses matérielles. Il régnait une pagaille monstre dans le salon de Vandermarliere, pourtant meublé d’une façon très spartiate.
« Asseyez-vous. Je peux vous proposer quelque chose à boire ?
– Non, merci. »
Ils prirent place sur le canapé branlant et faillirent s’y enfoncer complètement. Hannelore ne se sentait pas à l’aise. Elle croyait voir des puces ou d’autres petites bestioles pas très sympathiques…
« Vous ne vous imaginez pas quel bonheur vous me faites ! dit Vandermarliere.
– C’est réciproque ! répondit Van In. Croyez-moi ! Si nous publions votre œuvre, nous en sortirons tous gagnants ! »
Un vrai éditeur dirait-il une chose pareille à un débutant ? Van In n’en avait strictement aucune idée. En tout cas, son approche faisait mouche. Vandermarliere tremblait comme un roseau. Il aurait été prêt à se faire trancher l’index en échange d’un contrat.
« Vous croyez ?
– J’en suis persuadé. »
Hannelore était de plus en plus mal à l’aise. On ne jouait pas comme ça avec les sentiments des gens !
« Si tu en venais aux faits, Pieter ?
– Mon assistante a raison ! Avant de prendre une décision définitive, je voudrais voir le reste de votre travail. »
Il fallut plus d’une heure à Van In pour trouver le manuscrit de 13 entre deux piles de romans plus ou moins aboutis, mais cinq minutes seulement pour apposer çà et là maints Post-it pour donner à Vandermarliere l’impression qu’il avait l’intention d’éditer une grande partie de ses livres.
« Nous vous appellerons », dit Van In au moment où ils se serrèrent la main.
Ce départ peu original lui valut une bourrade d’Hannelore.
« Est-ce que tu te rends compte de ce que tu as fait à ce pauvre type ? !
– Il fallait ordonner une perquisition », répondit Van In, de mauvais poil.
Ils marchèrent côte à côte dans la rue Sergeant Debruyne, le visage caressé par une agréable brise de mer venant de la rue de l’Yser.
« Abruti !
– On va boire un pot ?
– C’est vraiment nécessaire ?
– Une promenade sur la plage, alors ? »
Il passa un bras autour des épaules d’Hannelore. Sea, sex and sun… Vingt-cinq ans plus tôt, il avait passé un week-end divin à Blankenberge avec Geertje. Il se souvenait encore de leurs balades…
« Et si on louait une chambre ?
– Tu es devenu complètement fou ? ! »
Avec les femmes, c’est toujours quitte ou double. Cette réponse d’Hannelore ne signifiait pas un refus, au contraire. L’idée de s’enfermer dans un hôtel miteux et d’y passer l’après-midi à faire l’amour avec Van In l’excitait terriblement.
« Fou, peut-être, répondit Van In. Mais de toi ! »
Ces mots la firent fondre.
« Alors, je veux une chambre avec vue sur la mer ! exigea-t-elle.
– Aucun problème. »
Il se serra contre elle. Ils bravèrent le vent qui jouait dans leurs cheveux et qui gagnait en force au fur et à mesure qu’ils approchaient de la digue.
« Est-ce qu’on l’a déjà fait sur un balcon ? demanda Van In juste avant d’entrer dans l’hôtel.
– Toi peut-être pas, mais moi oui.
– Non !
– Si ! »
Hannelore avait jadis dormi trois semaines sur un balcon avec un ami et cela lui avait procuré des sensations inouïes. Faire l’amour en plein air, cela stimule les hormones. Une femme insipide aux cheveux hérissés prit note des données de leur carte d’identité et leur tendit la clé de leur chambre. Elle voyait souvent passer des amoureux pressés de faire l’amour, mais jamais elle n’avait eu un couple si excité qu’ils avaient commencé à se peloter avant même que ne s’ouvre la porte de l’ascenseur.
« J’ai envie de toi ! » dit Hannelore.
Debout derrière lui elle l’enveloppait de tout son corps, de sorte qu’il eut du mal à introduire la clé dans la serrure.
« S’il te plaît, donne-moi deux minutes pour que j’installe le matelas sur le balcon !
– On peut aussi faire ça sur le tapis… »
Celui du palier leur tendait les bras.
« Rends-toi compte ! Si on nous avait vus ! »
Ils étaient allongés sous une couette sur la terrasse, leurs cigarettes et un cendrier à portée de la main.
« Mais personne ne nous a vus, Van In. »
Hannelore se tourna sur le côté et regarda vers la digue à travers la vitre fumée du balcon. Des dizaines de touristes flânaient au soleil. Des odeurs de crêpes, de gaufres et de hot-dogs se mêlaient comme d’habitude au parfum salé de la mer, mais, pour une fois, cela ne la dérangeait pas. L’air frais et la chaleur qui irradiait du corps lové contre le sien lui procuraient une jouissance infinie.
« Étonnante, cette histoire ! » dit Van In après un moment.
Il referma le manuscrit, le posa à côté de lui et se mit à caresser langoureusement le dos de sa compagne. Avoir fait l’amour dans le couloir avait stimulé sa confiance en lui, et ce moment à deux sur la terrasse l’apaisait profondément.
« Alors, tu as trouvé quelque chose ?
– Je crois. »
Dans 13, le roman de Vandermarliere, une femme tuait son mari parce qu’il lui avait été infidèle. Elle prenait un plaisir pervers à lui faire deviner peu à peu ce qui l’attendait en lui faisant parvenir des messages sibyllins. Au chapitre trois, l’homme recevait un billet d’un jeune garçon envoyé par son épouse.
« C’est peut-être un hasard, objecta Van In prudemment lorsque Hannelore eut lu elle aussi toute l’histoire.
– Dans le cas contraire, nous sommes quasi certains qu’Anja Van der Weyden et la femme qui t’a envoyé la note avec le chiffre 13 se connaissaient, dit Hannelore.
– Geertje ou Reinhilde ?
– Tu oublies Sonia. »
Ce n’était pas le moment de se lancer dans une discussion sur ce sujet. Aussi Van In acquiesça-t-il pour avoir la paix.
« Je peux difficilement les faire surveiller toutes les trois jour et nuit, dit-il.
– Ce ne sera pas nécessaire. Dès que nous aurons les photos, l’affaire sera résolue.
– Je ne suis pas si optimiste », dit Van In.
Dans le scénario de Vandermarliere (qui s’avérait très simpliste), la police remontait la piste jusqu’à la femme justement parce que le garçon qui avait joué les estafettes l’avait reconnue sur une photo. Il semblait dès lors des plus improbables que la folle qui voulait dégommer Van In – et qui avait lu ce scénario de Vandermarliere – commette la même bévue.
« Ça veut dire que nous n’allons plus avoir de vie ? Je ne vais pas oser t’épouser ! Imagine qu’elle te tue en pleine cérémonie ! »
Van In s’allongea sur le dos et alluma une cigarette. Proot, Raes et Van der Weyden avaient été tués à un endroit dont leurs épouses gardaient un souvenir particulièrement ardent. Il passa en revue les lieux où il s’était le plus éclaté avec Geertje, Reinhilde et Sonia. Il lui suffisait de les éviter s’il ne voulait pas être tué – à moins que la femme qui lui en voulait ait changé son modus operandi.
« Est-ce que Klaas Vermeulen a donné de ses nouvelles ? demanda Hannelore alors qu’il était plongé dans ses pensées.
– Non, et je n’attends rien non plus.
– Comment ça ? »
Van In raconta à Hannelore l’incident du vibro-masseur.
« Vermeulen fera tout pour me mettre des bâtons dans les roues.
– Dans ce cas, je m’en occupe. »
Van In ne protesta pas. Il restait obnubilé par deux choses. Primo, il se sentait submergé par la certitude qu’il resterait le bec dans l’eau et qu’il serait incapable de résoudre cette enquête. Secundo, le fait de savoir que quelqu’un était déterminé à le tuer commençait à lui peser sur le moral. Il alluma une nouvelle cigarette – il ne les comptait plus.
« Pourquoi ris-tu ?
– Comme ça », répondit Van In, sans oser confier à Hannelore le fond de sa pensée : quelle que soit sa consommation de tabac, il mourrait d’autre chose que d’un cancer du poumon.
« Tu crois qu’ils servent de la Duvel ici ? »
Hannelore réagit positivement, car elle avait soif, elle aussi. Elle enfila rapidement un slip et un soutif et rampa jusqu’au téléphone posé sur la table de nuit. Elle trouva le numéro de la réception sur une liste posée à côté de l’appareil.
« Nous avons peut-être affaire à un plaisantin, dit-elle pendant que Van In s’habillait à son tour.
– Je ne crois pas. »
Par une nuit d’été, lui et Sonia avaient fait l’amour sur le Zand, au retour d’une fête, alors que la place était déserte. Heureusement, il était plus qu’improbable qu’elle essaie de le dégommer à l’un des endroits les plus fréquentés de Bruges.
« À quoi penses-tu, alors ? demanda Hannelore, qui voyait à son expression absente et à ses yeux plissés que ça carburait.
– Imagine que je me sois gouré depuis le début et que ce ne soit pas Anja qui ait assassiné les trois maris infidèles.
– Est-ce que cela change quelque chose à l’implication de femmes délaissées et assoiffées de vengeance ?
– Non, mais Anja était peut-être un appât, un leurre. »
On frappa à la porte.
« Entrez ! » cria Hannelore.
Une jeune fille d’origine étrangère posa son plateau sur la table située près de la fenêtre et sourit avec grâce lorsque Van In lui donna un pourboire.
« Tu aurais dû en commander deux directement, dit Hannelore dès que la jeune fille se fut éclipsée.
– Pourquoi ? demanda Van In, stupéfait.
– Parce que tu réfléchis toujours mieux quand tu t’en es enfilé plusieurs derrière la cravate. »
Le téléphone sonna. Ils sursautèrent tous les deux. Hannelore fut plus rapide et décrocha. Elle entendit un clic, puis de la musique. Une chanson de son adolescence dont elle se souvenait vaguement. Venus, de Shocking Blue. Elle fit signe à Van In, mais la communication fut interrompue.
« Tu es certain que c’était sa chanson préférée ?
– La sienne et celle de dizaines de milliers d’autres personnes. »
Van In alluma une énième cigarette. Quand Hannelore lui avait dit le titre de la chanson, son cœur s’était mis à battre plus vite. Il s’était souvenu de la folle soirée où il avait passé ses mains sous le chemisier de Geertje pour la première fois pendant que les haut-parleurs diffusaient ces paroles : « I’m your Venus, I’m your fire at your desire. »
« Tu ne vas tout de même pas me dire que…
– Non, Hanne, ce n’est pas un hasard. »
Elle gratifia Van In d’un regard où il crut lire de la désapprobation, et peut-être une pointe de jalousie.
« Elle n’est quand même pas stupide à ce point-là ?
– Nous avons déjà abordé la question », dit Van In en soupirant.
La femme qui voulait le tuer les avait en tout cas suivis jusqu’à Blankenberge. Elle les avait peut-être même observés à la longue-vue depuis la plage quand ils s’étaient prélassés sur le balcon.
Hannelore n’était pas non plus à l’aise avec l’idée d’être suivie et espionnée. Van In écrasa sa cigarette dans le cendrier et voulut en allumer aussitôt une nouvelle, mais Hannelore l’en empêcha.
« Elle n’aura bientôt plus besoin de te tuer, tu es en train de le faire pour elle », dit-elle amèrement.
Van In fut à deux doigts de lui confier qu’il venait d’avoir une pensée similaire.
« Il faut que je parte à sa recherche, maintenant. »
Il ferma les yeux, mais une fraction de seconde ils brillèrent à l’évocation de Geertje. Hannelore fit semblant de rien, malgré son pincement au cœur.
« Bois ta Duvel, dit-elle. Nous avons du pain sur la planche. »
 
La rencontre entre Van In et Vermeulen fut rude. Heureusement qu’Hannelore était là pour arrondir les angles. Contrairement à son habitude, elle salua le chef du labo technique en l’embrassant sur la joue, histoire de faire d’une pierre deux coups. Un, elle mettait Vermeulen dans sa poche ; deux, elle rendait la monnaie de sa pièce à Van In. Lui aussi pouvait bien être un peu jaloux de temps en temps.
« J’allais vous appeler, dit Vermeulen. Vous vous souvenez sans doute que, lors de la perquisition chez Anja Van der Weyden, nous avons emporté une touffe de cheveux prélevée sur la brosse qui était posée à côté de l’évier de la salle de bains. Vous n’allez pas me croire ! Ce ne sont pas ses cheveux !
– Et c’est seulement maintenant que vous m’en informez ! s’exclama Van In, qui s’en fichait comme de l’an quarante, mais qui n’avalait pas le baiser d’Hannelore.
– Je viens de vous dire que j’étais sur le point de vous appeler.
– Messieurs, restons-en aux faits, je vous prie. »
Vermeulen adressa un signe amical à Hannelore. Van In demeura impassible.
« Poursuivez, monsieur Vermeulen. »
Le chef du labo technique redressa les épaules et pointa le menton vers l’avant. La présence d’Hannelore lui procurait d’agréables picotements sur tout le corps.
« Le plus étonnant dans cette affaire, c’est que les cheveux trouvés sur cette brosse correspondent à un des nombreux échantillons que nous avons prélevés dans la chambre d’hôtel où Erwin Proot a été assassiné.
– Non !
– Puisque je vous le dis ! »
Hannelore marchait à côté de Vermeulen dans le couloir. Van In les suivait. Furibard. Qu’elle fasse la bise à d’autres hommes, soit, mais pas Vermeulen ! Et elle le savait ! Il repensa à Geertje – la chanson Venus des Shocking Blue l’obsédait – et à l’époque où il pouvait encore mener une vie de bâton de chaise. Pendant que Vermeulen tentait d’impressionner Hannelore en lui racontant une anecdote scientifique après l’autre, Van In alla se poster devant une fenêtre pour allumer une cigarette. La minutie avec laquelle Anja Van der Weyden avait procédé était à la limite de l’invraisemblable. En fichant les cheveux de quelqu’un d’autre dans sa propre brosse au cas où on procéderait à une perquisition chez elle, elle montrait qu’elle n’avait absolument rien laissé au hasard.
Jusqu’aux erreurs qu’elle semblait avoir commises prenaient un autre sens. En réalité, la seule chose qu’elle n’avait pas pu prévoir, c’était le destin.
« Klaas pense que nous devrions aller voir le coiffeur d’Anja Van der Weyden, dit Hannelore quand le chef du labo technique interrompit enfin son long monologue.
– Oui, pourquoi pas ? »
Van In alluma une nouvelle cigarette. Cette fois, c’était une manœuvre pour faire sortir Vermeulen de ses gonds, mais l’autre ne lui accorda pas un regard. Il n’avait d’yeux que pour Hannelore qui lui souriait. Si elle lui avait demandé de tuer sa mère en échange d’une nuit avec elle, il serait probablement allé immédiatement chercher une mitraillette à l’arsenal avant de courir trucider la mater familias. Les femmes comme Hannelore devraient être interdites par la loi. Un signe de sa part suffisait à transformer les hommes en zombies prêts à tout pour satisfaire le moindre de ses désirs. Van In comprit subitement pourquoi Salomé avait obtenu la tête de saint Jean Baptiste. S’il vous plaît, faites que ça s’arrête ! implora-t-il.
« En tout cas, un grand merci pour toutes ces explications, Klaas », minauda Hannelore.
Si elle lui fait la bise, il reçoit mon poing dans la gueule, pensa Van In. À croire qu’elle lut dans ses pensées, car Vermeulen dut se contenter d’une cordiale poignée de main et d’un sourire.
« Il va t’envoyer des poèmes, si tu continues, dit Van In alors qu’ils descendaient au parking souterrain.
– Mmm.
– Il a eu l’air d’adorer cette petite conversation !
– Abruti !
– Je repenserai à cette petite scène demain soir, à l’enterrement de ma vie de garçon. »
Ses collègues avaient prévu une virée dans les cafés de Bruges. Une rumeur disait qu’ils lui avaient préparé des gages croustillants. On disait même qu’ils avaient loué les services d’une strip-teaseuse. Ils avaient déjà fait le coup à Bart Saelens la veille de son mariage. Et d’après les bruits qui couraient, le jeune inspecteur ne s’était pas contenté de se rincer l’œil. Il s’en était fallu de peu que la jeune mariée découvre le pot aux roses le jour de leurs noces – en fait elle l’avait entendu, mais elle était trop saoule pour comprendre ce qu’on lui avait raconté.
« Ose, seulement !
– Personne ne t’interdit d’enterrer ta vie de jeune fille !
– Chiche ! »
 
La jolie adolescente qu’avait été Geertje était devenue épouse de médecin jusqu’au bout des ongles. Elle portait des vêtements de marque, prenait soin de son corps avec toute la gamme des produits Roc et souriait d’un air condescendant comme on le fait dans ces cercles-là.
« Tu n’as pas changé d’un poil, Pieter !
– Ne me parle pas de mes cheveux. »
Van In essayait de dissimuler sa joie. Geertje le couvait d’un regard chaleureux et l’avait même gratifié d’une bise sonore. Il l’avait tout de même laissé tomber au prétexte qu’elle souffrait d’une maladie incurable ! Comment se faisait-il que les femmes continuaient à l’aimer après toutes ces années ?
« C’est ta femme ?
– Oui, répondit Hannelore, sarcastique. C’est sa femme. »
On peut reprocher beaucoup de choses aux médecins – qu’ils soignent les gens davantage pour les maintenir en vie que pour les guérir, notamment –, mais on ne peut en général pas leur dénier leur bon goût. La maison du docteur Cosyns, le mari de Geertje, était joliment meublée et décorée de tableaux qui n’auraient pas détonné dans un musée. La véranda abritait une piscine de huit mètres sur trois et un sauna ; Geertje pouvait en outre disposer des services d’un majordome à demeure, un homme grisonnant d’environ quarante-cinq ans en costume noir.
« Veuve Clicquot Grande Dame ! annonça-t-elle lorsque le majordome revint avec un seau à glace. Ton champagne préféré. Je ne me trompe pas, n’est-ce pas ? »
Hannelore haussa les sourcils. Van In prétendait avoir laissé tomber Geertje à dix-huit ans. Comment pouvait-elle connaître ce détail ?
« Ah bon ! dit Van In. Tu t’en souviens ! »
Le visage d’Hannelore en disait long. S’il ne lui donnait pas tout de suite une explication de texte, Van In savait qu’elle allait l’assaillir de remarques acerbes.
« Ses parents étaient négociants en vins, dit-il. Les amis qui descendaient dans leur cave ont bu là pour des fortunes. »
Il ne mentait pas. Les parents de Geertje étaient en effet négociants en vins. Par contre, il était le seul à avoir reçu le privilège de descendre dans la cave et d’y boire jusqu’à plus soif. De la Veuve Clicquot Grande Dame, en plus, excusez du peu.
Les coupes étaient du cristal le plus pur. Van In but une gorgée, prit une profonde inspiration et se lança. Il raconta posément ce qui les amenait là.
« Tu n’as vraiment pas changé d’un poil », répéta Geertje. Elle se tourna vers Hannelore. « À l’époque, il inventait déjà des histoires à dormir debout. Vous n’en croiriez pas vos oreilles si je vous les racontais. »
Hannelore hocha la tête poliment. Elle savait que Van In avait mené une vie turbulente avant de la rencontrer, mais elle n’avait jamais rien su de ses amours, hormis le fait que ses petites amies l’avaient toutes beaucoup aimé et qu’elles l’aimaient peut-être encore. Geertje avait une façon de parler de lui qui l’inquiétait.
« Cette fois, il dit la vérité, répondit-elle. Nous avons en effet suffisamment d’indices pour penser que quelqu’un qui a connu Pieter dans le passé a l’intention de le tuer. »
Geertje regarda Van In et Hannelore l’un après l’autre. Il fallut un certain temps avant qu’elle comprenne qu’elle faisait partie des suspects.
« Vous ne croyez tout de même pas que…
– Nous procédons par élimination, dit Van In comme pour s’excuser. Je ne pense bien sûr pas une seconde que tu pourrais être impliquée dans cette affaire. »
Hannelore était tellement embarrassée qu’elle se serait bien enfoncée six pieds sous terre. « Mais qu’est-ce qu’on fiche ici, alors ? » aurait-elle voulu répliquer. Elle se fit la réflexion qu’il était bien capable de renoncer à demander une photo à son ex. Heureusement, ce fut Geertje elle-même qui sauva la situation.
« Tu as besoin d’une photo, c’est ça ? Un cliché de vacances, ça ira ?
– Il faut que ce soit un gros plan.
– Un instant. »
Geertje se leva du canapé et marcha d’un pas élégant vers une antique lingère, de l’autre côté de la pièce. Elle avait passé deux semaines à La Réunion au printemps. Les photos étaient rangées sur la planche supérieure. Elle prit la première pochette venue et la tendit à Van In.
« Choisis celle qui te convient le mieux », dit-elle.
Elle avait manifestement passé ses vacances à la plage. La plupart des photos la montraient en bikini. Van In ne savait pas très bien quoi faire. S’il les regardait trop attentivement, il était certain de recevoir des remontrances d’Hannelore. À l’inverse, s’il les regardait trop rapidement, elle le lui reprocherait aussi (« Si je n’avais pas été là, avoue que tu te serais bien rincé l’œil ! »).
« Prenons celle-ci », dit-il après un laps de temps qui lui parut raisonnable.
C’était une photo où Geertje adressait un sourire énigmatique à l’objectif, et la seule où le gros plan ne permettait pas de voir qu’elle ne portait qu’un bikini.
« Vous voulez bien que je jette un œil à vos CD ? » demanda Hannelore.
Des baffles Bose étaient disposés dans les quatre coins du salon. Hannelore supposait que les CD se trouvaient dans une armoire. Elle se trompait. Ils étaient rangés par ordre alphabétique sur une étagère, dans la cuisine. Entre Santana et Soulsister, Hannelore repéra Shocking Blue.
« Belle collection », dit-elle à Geertje lorsque celle-ci lui demanda si elle écoutait le même genre de musique.
Van In se leva pour aller l’admirer lui aussi. S’il n’inventait pas vite un prétexte pour sortir de là, il savait qu’Hannelore allait se comporter d’une manière détestable. Il le sentait venir. Rendre visite à une ex avec la femme qu’on s’apprête à épouser, il ne recommanderait cela à personne.
« N’oublie pas que nous devons encore aller au Delhaize ! » finit-il par dire en désespoir de cause.
 
« Tu aurais dû me dire que tu étais encore amoureux d’elle ! » dit Hannelore.
Ils marchaient sur un large sentier qui menait à la rue.
Van In envisagea de passer un bras autour de ses épaules ou de sa taille, mais pour une raison ou une autre il changea d’avis.
« Tu n’es tout de même pas jalouse ?
– Tu n’as pas arrêté de bander en la regardant, Van In ! »
Ce n’était pas un hasard si Geertje n’avait donné d’elle que des photos en bikini. Et elle avait constamment fixé Van In avec de grands yeux énamourés.
« Tu te fais des idées, Hanne. Geertje est une fille qu’on regarde pour se rincer l’œil, c’est tout.
– Waou, chouette amie…
– Ce n’est plus mon amie.
– Mais après toutes ces années, tu ne trouves pas ça grave qu’elle essaie de te provoquer ?
– Hanne. S’il te plaît. »
Ils montèrent dans la voiture. Hannelore mit le contact d’un air courroucé et s’agrippa au volant comme un noyé à une bouée de sauvetage. Au lieu de passer la première et de démarrer, elle tourna la tête en direction de Van In.
« Je veux voir cette photo.
– Est-ce qu’on ne ferait pas mieux de…
– Je veux voir cette photo. Maintenant.
– D’accord. »
Van In fouilla sa poche et lui tendit le cliché.
« Si tu as raison, elle n’a aucune raison de me tuer, dit-il.
– Elle peut-être pas, mais moi oui. »
 
Le trajet de la villa de Geertje au Delhaize se passa dans un silence total. Van In se tut parce qu’il voulait éviter de faire davantage de casse, et Hannelore parce qu’elle se rendait compte qu’elle avait exagéré, mais qu’elle refusait de l’admettre. La rencontre avec Reinhilde ne changea rien à l’atmosphère, même si Van In fit de son mieux pour rester froid et distant avec elle. La photo ne posa pas de problème, puisqu’il y avait un photomaton dans le supermarché. Le fait que Reinhilde avait fait du shopping le matin même, si.
« Content d’avoir retrouvé tout ton harem aujourd’hui ? »
Van In hocha la tête. Qu’était-il censé dire ou faire ? Elle ne le croyait pas, de toute façon.
« Est-ce que je t’ai jamais fait des reproches sur tes premiers amoureux ? Ou quand un avocat en chaleur te suit partout comme un petit chien ?
– Non, mais ça te fait souffrir. Sinon tu n’en parlerais pas maintenant. »
Van In poussa un soupir. Ce n’était déjà pas rose de vivre en sachant qu’une de ses anciennes petites amies avait le projet de le tuer. Mais il y avait plus insurmontable encore : essayer de convaincre la femme qu’on aime qu’elle n’a aucune raison d’être jalouse.
« Ça te dirait, un dîner gastronomique au Malesherbes ? proposa-t-il en dernier recours.
– Bof… Et puis t’envoyer en l’air avec moi pour me persuader que tout va bien ? Lâche-moi les baskets. J’ai du boulot.
– Comme tu veux, mon amour. »
Versavel était peut-être encore au bureau. Van In aurait au moins quelqu’un avec qui tailler une bavette.
« Tu veux bien me déposer au commissariat ?
– Je ne suis pas ton chauffeur, Van In.
– Allez, mon amour ! »
Hannelore se sentait écartelée. Une part d’elle-même voulait le prendre dans ses bras et lui faire des câlins, l’autre aurait préféré tomber raide morte plutôt que d’admettre qu’elle l’aimait profondément. C’était un conflit intérieur qu’elle ne comprenait pas. Pourquoi le bateau qui avait résisté à tant de tempêtes menaçait-il soudain de s’échouer alors que le port était en vue ? Et, si elle réfléchissait un cran au-dessus, n’était-il pas grave d’avoir une telle vision du mariage ?
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Quand Van In arriva au commissariat, Versavel était déjà parti. Il eut envie de l’appeler et de lui proposer d’aller boire un godet en sa compagnie à L’Estaminet. Puis il se dit que Versavel avait beau être son ami, il y avait des choses qu’il valait mieux garder pour soi, et il se ravisa. En outre, il y avait de grandes chances que Versavel prenne le parti d’Hannelore s’il lui expliquait les derniers événements. « Comment tu te sentirais, toi, si elle te présentait tous ses anciens petits amis le même jour ? » Il entendait ça d’ici. Un projet commençait à prendre forme dans son esprit, si grotesque et si obscène qu’il en avait honte lui-même. Mais, au lieu de le repousser, il commençait à se donner des arguments en faveur de sa mise à exécution. Si Versavel ne pouvait pas ou ne voulait pas l’aider, il n’y avait qu’une seule autre personne au monde qui le connaissait suffisamment bien pour le faire. Il décrocha le combiné du téléphone et composa le numéro de mémoire, en s’étonnant de le connaître encore par cœur. Il laissa sonner quatre fois, avant de raccrocher. Non, je ne peux pas faire ça. Imagine un peu ! Si son mari est là ! Il alluma une cigarette. Il restait deux Duvel dans le frigo. Ça ne lui ferait sans doute pas de tort d’en boire une. La deuxième suffirait probablement à l’aider à prendre sa décision, surtout s’il les avalait d’affilée. C’était tentant, mais il lui fallut encore deux cigarettes pour le pousser à se lever, à marcher jusqu’à la cuisine et à ouvrir le frigo. Ce sera le coup de grâce pour Hannelore si elle apprend ça, se dit-il en ouvrant la première bouteille. Aller voir ton ex-femme pour discuter avec elle de tes problèmes relationnels avec ta nouvelle… Si ça vient à se savoir, personne ne comprendra. Et ce sera normal. On ne fait pas ce genre de chose. Van In se réinstalla à son bureau et composa une seconde fois le numéro de Sonia. Cette fois, il attendit qu’on décroche.
« Allô, c’est toi ?
– Pieter. »
La voix de Sonia exprimait la surprise et la curiosité, mais elle n’émit aucune objection quand il lui demanda s’il pouvait passer pour discuter.
« Viens. Il n’est pas là ce soir, de toute façon. »
La main de Van In tremblait lorsqu’il reposa le combiné. Il sentit son ventre gargouiller. Comment allait-il lui dire bonjour ? En lui serrant la main ou en l’embrassant sur la joue ? Cette question l’occupa durant tout le trajet. Quand il sonna à sa porte, la tension disparut d’un coup. Il lui fit la bise, soi-disant pour qu’elle ne se rende pas compte qu’il avait les mains moites. Cela lui fit bizarre de se retrouver ainsi en tête à tête avec elle.
« Tu as l’air en forme », dit-il.
 
Sonia était plus petite qu’Hannelore et un peu plus en chair, mais elle était encore appétissante pour une femme de quarante-quatre ans.
« Toi aussi.
– Ne me fais pas rire ! » dit-il en se claquant sur le bide, bien conscient qu’elle l’avait connu jeune et maigre.
« Tu as toujours un joli petit cul », faillit-il lui dire quand elle le précéda au salon. La télévision était allumée sur un téléfilm policier flamand. Sonia actionna la télécommande et éteignit le poste.
Ils étaient un rien mal à l’aise tous les deux. Van In ne savait pas très bien quoi faire de son corps, elle non plus.
Il allait lui demander s’il pouvait s’asseoir lorsqu’elle le lui proposa.
« Une Duvel ?
– Volontiers.
– Tu n’as pas besoin d’une deuxième photo ? cria-t-elle depuis la cuisine.
– Non, je voudrais te demander conseil. »
Sonia rit.
« Toi ? Me demander conseil ? Tu es malade ? »
Beaucoup d’hommes sont convaincus qu’une femme ne peut voir clair en eux qu’après plusieurs années. Ils se trompent. Sonia connaissait Van In en long, en large et en travers après deux semaines. Elle était tombée amoureuse de lui à cause de sa gentillesse, de son romantisme et de ce regard de gamin qui la faisait fondre. Il n’en faisait jamais qu’à sa tête, mais cela lui donnait encore plus de charme.
« C’est au sujet d’Hannelore.
– Cette poupée du tribunal.
– Nous allons nous marier.
– Ah bon ? »
Sonia servit la Duvel comme il l’aimait. D’une traite, avec un col de trois doigts. J’te parie que cette connasse ne sait pas faire ça aussi bien que moi ! se dit-elle. Elle s’assit à côté de Van In et alluma une cigarette, histoire qu’il se sente autorisé à en faire de même s’il le souhaitait.
« Elle est jalouse de toi.
– Merci.
– Tu trouves ça agréable ?
– Bien sûr. »
Van In but une gorgée de bière et alluma une cigarette.
« Et de Geertje et de Reinhilde.
– On le serait à moins. »
Van In s’installa confortablement, étendit les jambes et poussa un soupir. Sonia s’approcha imperceptiblement, jusqu’à ce que sa cuisse touche la sienne. Maintenant qu’elle connaissait la vraie raison de sa visite, elle se sentait envahie d’un sentiment de triomphe. Les choses se passaient encore mieux que dans ses rêves les plus fous. Elle repensa à un verset de la Bible, une histoire d’agneau qui vient s’offrir de lui-même au bourreau.
« Je voudrais savoir ce que tu as réellement ressenti quand…
– Tu as de nouveau séduit une jeunette ? »
La voix de Sonia avait claqué avec une dureté froide dans le grand salon. Elle se souvenait parfaitement de cette soirée où il lui avait avoué avoir une relation avec une petite jeune. Elle se rappelait aussi sa douleur.
« Non, dit Van In. Mais j’ai failli le faire.
– Salaud !
– Tu n’as aucune raison de te fâcher. Ça fait presque dix ans qu’on est séparés ! Je voulais juste savoir si tu m’aurais pardonné à l’époque si j’avais…
– Tu aurais dû te traîner à genoux jusqu’en Mongolie, Van In ! Mais qu’est-ce que vous avez tous dans la tête, vous les hommes ? Vous croyez que vous pouvez sauter impunément sur tout ce qui bouge et puis obtenir l’absolution par la grâce du Saint-Esprit ? ! Si j’étais ta petite poupée, je te traînerais par les couilles jusqu’au tribunal ! »
Il fallut près d’une demi-heure à Van In pour calmer Sonia. En tout cas, il le comprenait, la jalousie éveille des démons indomptables.
« Jusqu’où aurais-tu été prête à aller à l’époque ? » demanda-t-il lorsqu’elle eut repris ses esprits.
Sonia tourna la tête vers lui et le fusilla du regard.
« Si j’avais pu, je t’aurais tué, Van In.
– Tu ne dis pas ça sérieusement.
– Oh que si !
– Et plus maintenant ?
– Bien sûr que non, abruti. »
Elle passa un bras autour de ses épaules et le gratifia d’une bise sonore. Les hommes ! pensa-t-elle. Comme ils sont naïfs !
« À propos, dit-elle, le gamin a-t-il pu identifier la méchante sorcière ? »
Van In fit non de la tête.
« Je crois que nous l’avons sous-estimée, dit-il. J’ai l’impression qu’il y a une femme de plus dans l’histoire.
– C’est comme ça que j’aurais procédé. Encore une Duvel ?
– Que veux-tu dire ?
– J’aurais demandé à une amie ou à une connaissance – un gamin, par exemple – de te remettre cette enveloppe, en échange d’un pourboire, en me disant que la police parviendrait à l’attraper. Mais jamais à m’identifier, moi.
– Mais pourquoi prendre toute cette peine ?
– Pour t’enquiquiner, Van In. Tout le monde sait que tu es terriblement frustré quand une enquête te résiste.
– Alors tu crois quand même que ça peut être Geertje ou Reinhilde ? »
Sonia haussa les épaules.
« Comme s’il n’y avait que deux femmes envers qui tu t’es montré injuste ! Tu n’as jamais pensé aux compagnes ou aux épouses de tous les hommes que tu as mis derrière les barreaux ?
– Oui, sers-moi encore une Duvel, s’il te plaît. »
Pendant tout ce temps, obnubilé par les premiers meurtres, il s’était dit que le mobile de la femme qui voulait l’assassiner avait un rapport avec une infidélité. Il n’avait jamais pensé que, dans son cas, d’autres motifs de vengeance pouvaient entrer en ligne de compte. La journée avait été instructive. Après tout ce temps, ses anciennes petites amies ne lui en voulaient plus, pas même son ex-femme. Pourquoi, sinon, l’aurait-elle embrassé en toute spontanéité ?
« Tu as sans doute raison », dit-il en regardant Sonia lui servir sa deuxième Duvel. Elle avait aussi apporté une assiette de fromage. « Le problème, c’est que je dois maintenant repartir de zéro.
– Mais n’es-tu pas le meilleur flic du royaume ? »
Ils rirent. Van In but une gorgée de bière et enfourna quelques dés de fromage. Un spectateur qui aurait ignoré qu’ils avaient divorcé près de dix ans plus tôt aurait vu un couple heureux en train de passer une bonne soirée.
« Et maintenant ? » demanda Van In après un silence.
Son verre était vide, l’assiette aussi.
« À ta place, je rentrerais chez moi. Je m’excuserais auprès de ma petite poupée et je la sauterais. Enfin, si tu aimes toujours ça autant qu’avant. Tu te souviens de la fois où… »
Elle s’interrompit. Elle était toute chose rien que de repenser à cette après-midi où il avait fait l’amour deux fois de suite en restant en elle.
« Tu veux dire… dans le jardin quand je…
– Oui, cette fois-là. »
Elle voulut repasser son bras autour de ses épaules, mais il l’en empêcha.
« Il vaut mieux ne pas faire de bêtises, Sonia.
– Tu as raison. »
Elle se pressa contre lui et déposa un baiser aérien sur sa bouche. Cela eut l’effet d’une douche froide sur Van In. Il se sentait coupable, coupable à cause de la facilité avec laquelle il se laissait reconquérir. Comment pourrait-il jurer fidélité à Hannelore le lendemain ? Ne valait-il pas mieux pour eux deux qu’il lui avoue qu’il tombait facilement amoureux ? Qu’il avait du mal à oublier les femmes de son passé et qu’un simple contact suffisait à rallumer d’anciens feux ?
« Tu peux revenir quand tu veux, dit Sonia en le raccompagnant jusqu’à la porte.
– Qui sait ? » répondit-il sans réfléchir.
Il disparut comme une ombre dans la nuit. L’homme qui aimait trop les femmes… Cela aurait pu être le titre d’un bouquin… À la hauteur de l’église de Sint-Michiels, il alluma sa dernière cigarette et regarda la fumée s’envoler en volutes dans la lumière d’un réverbère. Il avait perdu sa belle confiance en lui et il se sentait triste. D’abord, il prenait conscience qu’il n’était pas celui qu’il aurait voulu être, et ensuite, il était malheureux du chagrin qu’il avait donné à Hannelore et à toutes les autres femmes dont il était tombé amoureux. Il pensa aussi à Anja et aux raisons qui l’avaient poussée à tuer trois hommes qui n’avaient sans doute jamais réalisé non plus à quel point il était criminel de jouer avec les sentiments d’autrui. Tuer les maris infidèles, la loi l’interdisait évidemment, mais la loi était faite par des hommes, des hommes si occupés par ailleurs qu’ils en venaient à négliger leurs femmes et que celles-ci pouvaient en nourrir un chagrin infini. Van In jeta sa cigarette à moitié consumée dans le caniveau, prit une profonde inspiration et accéléra le pas.
 
Hannelore était assise à la table de la cuisine, une bouteille de porto à moitié vide posée devant elle.
Lorsque Van In la vit ainsi, c’en fut trop pour lui. Il se laissa tomber sur une chaise et se mit à pleurer comme un gamin. Deux minutes plus tard, elle se levait, entourait sa nuque de ses mains et l’attirait à elle.
« Excuse-moi, Pierrot. Je sais que tu ne cherches pas à faire du mal. »
Il se mit à sangloter de plus belle. Pas de tristesse, mais de frustration.
« Viens, dit-elle. Montons. »
Elle le prit par la main et l’emmena dans leur chambre. Il la laissa faire. Elle le déshabilla, le coucha, puis s’allongea à côté de lui. Toute la chaleur de sa compagne le pénétrait. Ils restèrent ainsi immobiles pendant de longues minutes, chacun jouissant de la présence de l’autre.
« Tu m’as manqué, dit Van In.
– Toi aussi. »
Il l’embrassa langoureusement en lui caressant les fesses.
 
Van In arrivait rarement à l’avance au bureau. L’inspecteur de faction à la réception n’en crut pas ses yeux lorsqu’il le vit se pointer à huit heures moins cinq. Et de bonne humeur, en plus ! pensa-t-il lorsque Van In le salua d’un air enjoué. L’enquête à laquelle il travaillait était au point mort et, d’après ce qu’on racontait, ça n’allait pas très fort chez lui non plus. Une rumeur disait même que le mariage était à l’eau… Mais l’inspecteur ne pouvait pas savoir que Van In commençait cette journée bardé de bonnes résolutions.
« Bonjour ! »
Carine aussi fut stupéfaite de voir Van In entrer de si bon matin.
« Tu as gagné au Loto ? » demanda-t-elle en voyant que, par-dessus le marché, il acceptait le café qu’elle lui proposait, chose qu’il ne faisait jamais car il le trouvait imbuvable.
Quand elle se rendit compte qu’il n’avait toujours pas allumé de cigarette au bout de cinq minutes, elle ajouta :
« Tu es malade ? »
Van In fit non de la tête en souriant et dégusta son nectar colombien. En venant au commissariat à pied, il avait récapitulé les faits et était parvenu à la conclusion qu’en travaillant dans la précipitation, il avait salopé le boulot. Il fallait tout reprendre.
« J’appelle Versavel pour lui dire de ne pas aller te chercher aujourd’hui ? »
Van In consulta l’horloge murale accrochée au-dessus de la porte. Il était huit heures et trois minutes.
« Hannelore est à la maison, répondit-il. Elle le lui dira bien.
– Ce n’était qu’une proposition », dit Carine, un peu déçue.
Van In la regarda, mais pas de la façon à laquelle elle était habituée. Pourtant, elle portait la jupe dont il avait un jour dit qu’elle moulait son petit cul aussi bien qu’un film plastique recouvre un bouquin.
« Viens t’asseoir une minute, Carine. J’ai quelque chose à te dire. Mais ferme la porte avant. »
Il est fou ! pensa-t-elle. Versavel peut arriver d’un moment à l’autre !
« Tu es sûr que tu veux faire ça maintenant ? demanda-t-elle.
– Oui. Sinon ça ne sortira jamais. »
Le cœur de la jeune femme se mit à bondir dans sa poitrine. En une fraction de seconde, elle avait attrapé la bouche sèche. Il leur était souvent arrivé de se retrouver seuls à des endroits où personne n’aurait pu les surprendre, et voilà qu’il voulait faire ça au bureau !
« Comme tu veux. »
Si Versavel devait entrer, eh bien il entrerait et il verrait. Carine aurait fait n’importe quoi pour Van In. Elle se serait sans doute déshabillée au beau milieu de la grand-place s’il le lui avait demandé.
« Mais qu’est-ce que tu fais ? dit Van In lorsqu’elle souleva sa jupe.
– Quoi ? C’est pas ça que tu veux ? »
Carine n’était pas bégueule pour un sou et elle n’était pas du genre à être embarrassée quand elle se retrouvait en situation délicate, mais là, le rouge lui monta aux joues. Elle était pétrifiée de honte.
« Je voulais juste te dire que c’est définitivement terminé, ces petits jeux entre nous. À partir de maintenant, je ne veux plus qu’il y ait d’insinuations ou de mains qui traînent. Sinon, je devrai…
– Qu’est-ce que tu devras faire, Pierrot ?
– Te faire muter dans un autre service.
– Ah ! »
Elle sortit du bureau la tête basse et croisa Versavel qui entrait.
« Qu’est-ce qui lui arrive ? On dirait qu’elle vient de voir une apparition ! »
Carine et Versavel n’avaient jamais été de grands amis. Elle avait une dent contre les homos, et lui ne pouvait pas la blairer. Lorsque le commissaire lui eut raconté ce qui venait de se passer, Versavel lui tapa sur l’épaule, tout joyeux. Il s’en fallut de peu qu’il ne l’embrasse. C’était une belle journée qui commençait.
« J’ai les photos, dit-il lorsque Van In, après avoir dégusté son deuxième café, lui proposa d’aller rendre une petite visite au domicile du garçon à l’enveloppe.
– On n’aurait pas plus de chances de le trouver à l’école ? » demanda Versavel.
Ils étaient déjà dans l’escalier.
« J’ai appelé ses parents hier. Ils préfèrent que ça se passe chez eux.
– C’est une belle attention de ta part, Pieter.
– Tu me connais, Guido. Je suis la discrétion même.
– Dis, tu n’es pas malade ?
– Mais qu’est-ce que vous avez, tous ? Carine m’a posé la même question ! »
En une heure de temps, il n’avait pas fumé une seule cigarette, et il se sentait vraiment bien. Il se demandait combien de temps Versavel mettrait avant de s’en rendre compte.
« J’ai encore réfléchi à Anja Van der Weyden », dit l’inspecteur en bouclant sa ceinture.
Il mit le contact. Plusieurs enquêteurs creusaient son passé depuis trois jours et avaient déjà interrogé des dizaines de personnes avec qui elle était entrée en contact, mais nulle trace nulle part d’Ida Raes ni de Laetitia Proot. L’unité Informatique de la police fédérale avait même restauré les fichiers effacés de la mémoire vive de son ordinateur, et cela non plus n’avait rien donné. Les rares fois où les femmes s’étaient téléphoné dataient d’après les faits.
« Moi, je crois qu’elles se sont un jour rencontrées par hasard et qu’elles se sont mises à parler de leurs hommes. Et que c’est comme ça qu’est né le projet de les tuer.
– Ou alors elles se connaissent depuis beaucoup plus longtemps, objecta Van In.
– Dans ce cas, il faut fouiller plus loin. Si nous trouvons ce qui les relie, nous saurons vite qui est la femme qui te menace.
– Cela peut encore durer des semaines. »
Anja, Ida et Laetitia avaient la quarantaine, comme Sonia et les autres ex de Van In. Jusqu’où allait-il falloir remonter dans le temps ?
« On va tout de même essayer.
– En tout cas, elles n’ont pas fréquenté la même école, ni le même mouvement de jeunesse, ni le même club sportif. Elles n’ont pas non plus travaillé dans la même boîte. Crois-moi, Guido, c’est chercher une aiguille dans une botte de foin.
– Tu n’en feras de toute façon qu’à ta tête. »
Van In regarda Versavel de côté. Depuis qu’il savait le commissaire menacé, il avait presque constamment les mâchoires serrées.
« C’était quel numéro ?
– Soixante-quatre », dit Van In.
Quand ils sortirent de la voiture, leurs paroles furent couvertes par le bruit assourdissant d’un Airbus.
« Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ? !
– À quoi ? demanda Van In, étonné.
– Et si elles s’étaient rencontrées au cours d’un voyage ?
– Tu ne crois pas que tu vas chercher un peu trop loin ?
– Pourquoi ? Tu sais très bien que les femmes qui voyagent seules ont tendance à se regrouper, non ? Et de quoi parlent-elles, à ton avis, après le deuxième cocktail ? ! »
Van In voyait subitement une petite lueur briller au fond du tunnel.
Il sonna au numéro soixante-quatre et attendit patiemment qu’on vienne ouvrir.
« Je vais contacter toutes les agences de voyages de la région, dit Versavel. Et leur demander de chercher les noms de nos trois veuves dans leurs fichiers.
– Mouais », répondit Van In.
La femme qui ouvrit la porte eut un sourire poli lorsque Van In se présenta. Elle était contente que ces messieurs de la police soient venus en civil, parce que les commérages allaient déjà bon train depuis que le petit Steven avait passé plusieurs heures au poste la veille.
« Cela ne va pas durer longtemps, dit Van In lorsqu’il lut l’anxiété dans ses yeux.
– La femme qui m’a donné l’enveloppe avait un plus gros nez », dit le gamin d’un air vif et éveillé quand Van In lui montra les photos.
Ce qui clôturait cette partie du dossier.
 
« On fait quoi, maintenant ? demanda Van In lorsqu’ils montèrent dans la voiture, dix minutes plus tard.
– Je l’ai dit, non ?
– S’il te plaît, Guido, tu vas vraiment faire le tour des agences de voyages ?
– Mais oui.
– Est-ce que ce ne serait pas plus simple de demander à Ida et à Laetitia où elles ont passé leurs dernières vacances ?
– Tu oublies Sonia.
– Oui, bon : Ida, Laetitia et Sonia ! répéta Van In en poussant un soupir.
– En effet, ce serait plus facile. Mais tu crois vraiment que, si mon hypothèse est bonne, elles vont nous le dire ?
– Par contre si tu te trompes, elles n’ont aucun intérêt à ne pas nous répondre.
– Comme tu voudras… »
Van In n’attendait pas grand-chose de bon de cette initiative, mais il fit semblant d’être satisfait. Versavel faisait de son mieux, il ne pouvait pas lui en vouloir.
« Tu n’oublies pas que je me marie demain ? » rappela-t-il.
Il avait plus envie de passer le reste de la journée à une terrasse pour se préparer à sa soirée d’enterrement de vie de garçon. Il fallait bien mener une vie sociale, non ?
« J’ai promis à Hannelore de te ramener ce soir parfaitement sobre, dit Versavel, comme s’il devinait les pensées de Van In.
– Allez, juste un petit verre !
– Il n’en est pas question.
– Ce n’est pas avec toi que je me marie, Guido.
– Heureusement pour toi ! Avec moi, tu filerais doux ! »
 
Sonia attendit que son mari soit monté dans sa voiture pour s’enfermer à clé dans sa chambre. Avant de s’asseoir sur son lit, elle sortit de sa cachette une boîte en fer-blanc et l’ouvrit. Elle contenait des lettres jaunies qu’elle caressa des doigts. Il y en avait treize.
Mon amour,

Il est deux heures et demie et tu me manques. Ce soir, tu m’as une fois de plus montré à quel point tu m’aimais. Je me languis de désir pour toi en regardant ta photo. Tes beaux yeux bruns, tes joues roses, la douce courbe de tes seins, la délicieuse chaleur de tes cuisses… Comme j’étais heureux de te voir, ma petite poupée à moi ! Si je parviens à m’endormir, je rêverai de toi. Tu m’appartiens désormais, ma petite poupée. Personne ne pourra jamais nous séparer. Je veux être uni à toi pour toujours, chaque seconde de chaque minute de chaque heure de chaque journée de ma vie, et pendant tout ce temps je veux humer l’odeur de ton corps, je veux te caresser de la pointe du nez jusqu’à la pointe des orteils, je veux explorer chaque parcelle de ta peau avec ma langue, je veux t’embrasser jusqu’à ce que l’aurore me rende fou de désir pour toi. Je promets de toujours rester auprès de toi, de faire avec toi les activités que tu aimes, de me soumettre à tous tes désirs. Ma chère petite poupée, regarde par la fenêtre… Tu verras les mêmes étoiles que moi, et nous respirerons le même air… Je t’envoie un bisou par la voie du ciel. Le paradis, c’est pour bientôt, pour toi et moi.



Fais de doux rêves, ma petite poupée chérie et adorée !

Elle relut la lettre deux fois avant de passer à la suivante, et ainsi de suite, jusqu’à la treizième. Elle avait suivi ce cérémonial après chaque meurtre, pour entretenir le feu de la colère qui brûlait en elle depuis tant d’années. Maintenant qu’Anja était morte, elle n’avait plus le choix. C’était à elle d’agir. Elle repensa à ces vacances extraordinaires qu’elle avait partagées avec Ida, Laetitia et Anja aux Canaries, aux conversations sans fin qu’elles avaient eues à propos de leurs maris respectifs et à la façon dont leur plan avait peu à peu pris forme. Au début, Laetitia s’était montrée réticente, mais Ida et Anja avaient tout de suite été partantes. Seule elle, Sonia, en voulait plus. « Avant de tuer Van In, avait-elle dit à Anja, il faut qu’il comprenne que sa vie a été absurde, aussi bien du point de vue privé que professionnel. Il ne supporte pas de voir ses belles théories prises en défaut. Ça le rend dingue. » Pendant des mois, Anja avait peaufiné un plan qui devait le mener au bord de la dépression et qui paraissait si énorme, si fou, qu’il était en réalité génial. Le tour de passe-passe avec les cartes bleues, par exemple, Sonia avait trouvé ça extraordinaire, tout comme cette idée de faire jouer le rôle d’Anja et de Lieven par des acteurs amateurs. Mais le sommet, cela avait été quand Van In avait compris que c’était Anja qui avait commis les trois meurtres, mais qu’il avait été incapable de le prouver et donc de l’arrêter. Qu’est-ce qu’elles avaient ri, toutes les quatre ! Malheureusement, et c’était d’une tristesse inouïe, Anja était morte dans ce stupide accident. Maintenant, il fallait qu’elle, Sonia, termine le travail qui avait été si bien commencé. Son chagrin était tel d’avoir perdu Anja qu’elle ne redoutait plus de tuer elle-même Van In. Son mobile était au moins aussi puissant que celui d’Anja, qui avait frappé parce que Lieven l’avait forcée à avorter. Sonia était curieuse de la tête que ferait Van In quand elle lui expliquerait pourquoi elle voulait sa mort. Avait-il seulement jamais compris les dégâts que le drame du 13 octobre 1992 avait provoqués en elle ? Elle referma le couvercle de la boîte en fer-blanc et la rangea à sa place, dans la commode.
 
Lorsque Van In lui demanda où elle avait passé ses dernières vacances, Ida Raes tressaillit, mais elle se reprit avant que Versavel ne puisse se rengorger.
« Je ne vois pas en quoi mes vacances pourraient avoir un lien avec la mort de mon mari ! dit-elle, acerbe. À votre place, j’essaierais de retrouver le meurtrier au lieu de fouiller ma vie privée ! »
Il ne restait rien de la femme qui leur avait répondu si cordialement quelques jours plus tôt.
« Si vous ne vous en allez pas d’ici, je porte plainte pour violation de domicile ! Pour qui vous prenez-vous donc ? ! »
Versavel intervint pour calmer le jeu, mais il ne fit que mettre de l’huile sur le feu.
« Occupez-vous de vos sales petites affaires, vous la serinette ! » hurla-t-elle.
On avait déjà traité Versavel de tapette, de pédale à roulettes, et même de castor, mais de serinette, jamais.
« Vous insultez un inspecteur, lui dit Van In posément. Je peux vous inculper d’insulte à fonctionnaire de police dans l’exercice de ses fonctions.
– Eh bien, faites-le, connard ! »
Cela faisait longtemps qu’Ida Raes détestait les hommes. C’était une engeance de menteurs, de poltrons et de fanfarons qui considéraient les femmes comme des créatures inférieures juste bonnes à écarter les jambes pour leur laisser faire leur petite besogne. Dommage qu’Anja soit morte, sans quoi elle aurait su faire danser le commissaire, elle !
« À votre place, je ferais attention aux mots que j’emploie, madame, dit Van In.
– À votre place, je dégagerais illico presto ! »
Versavel était quelqu’un qui avait les pieds bien sur terre. Contrairement à Van In, il n’accordait d’importance qu’aux faits. Ce n’était pas le genre à porter une accusation sans pouvoir s’appuyer sur des preuves solides. Mais, cette fois, il estima que la coupe était pleine.
« Nous allons vous laisser pour le moment, dit-il. Mais soyez-en sûre, nous reviendrons ! Pour vous arrêter pour complicité dans le meurtre de votre mari ! »
Le souffle coupé, interloquée, Ida Raes jeta un regard venimeux à Versavel. Dans son for intérieur, les démons qui l’empêchaient de dormir depuis plusieurs nuits venaient d’être lâchés. Ce sale pédé bluffait-il ou avaient-ils des preuves de son implication ? Comment réagir ? Une nouvelle fois, elle choisit l’attaque.
« Je vais porter plainte non seulement pour violation de domicile, mais pour accusations calomnieuses. C’est compris, tantouze à pédales ? ! C’est un scandale que la police tolère des gens comme vous ! »
C’en était trop. Versavel était sur le point de perdre son calme légendaire. Vingt ans plus tôt, lorsque les homos étaient nettement moins bien tolérés qu’aujourd’hui, il avait dû essuyer pas mal de quolibets. Il avait réussi à ravaler sa frustration et sa douleur et il croyait avoir réussi à passer outre. Il se trompait. Tout remontait à la surface, et cela faisait aussi mal qu’avant.
« Allez, viens, Guido. On y va, dit Van In en posant sa main sur l’épaule de son ami pour le guider vers la voiture. Cette femme est folle ! »
Ils montèrent dans la Golf. Van In alluma une cigarette et attendit que Versavel se ressaisisse. Il était rare que son ami s’échauffe ainsi, mais quand cela arrivait, mieux valait le laisser recouvrer son calme et attendre qu’il prenne la parole le premier. Cela ne durait généralement que quelques minutes.
« Je ne crois pas qu’elle soit folle, non, dit Versavel.
– En tout cas, tu l’as fait sortir de ses gonds. »
Versavel hocha la tête, mit le contact et baissa légèrement sa vitre pour faire sortir la fumée de cigarette.
« Pieter, dis-le-moi sincèrement. Ça se voit tant que ça, que je suis homo ?
– Tu connais parfaitement la réponse. »
Versavel travaillait depuis huit ans en tandem avec Van In. S’il ne lui avait pas fait son coming-out, Van In n’aurait jamais rien su. Versavel marchait comme tout le monde, ne tenait pas ses mains ou ses doigts comme ci ou comme ça, il avait une belle voix de basse et il s’habillait sans ostentation.
« C’est toi qui me l’as dit. Je n’avais rien vu. Ça va ? Content ? »
Versavel hocha la tête.
« Elle l’a peut-être appris de la bouche d’un collègue ?
– Ça m’étonnerait.
– De qui, alors ?
– Sonia est au courant. »
Van In haussa les épaules. Il pouvait difficilement croire que son ex-femme était partie prenante dans ce complot. Face aux indices qui s’accumulaient, la seule chose qui le retenait, c’était que Sonia ne disposait d’aucun motif de lui en vouloir à ce point.
« Et si nous allions rendre une petite visite à la veuve Proot ? proposa-t-il.
– Et après ?
– Après, tu pourras faire la tournée des agences de voyages si ça te chante.
– Pieter, tu te maries demain.
– Eh bien, tu t’en occuperas après-demain, alors.
– Espérons qu’il ne sera pas trop tard…
– Tu ne vas pas me laisser tomber, j’espère ? »
Versavel s’était engagé à être le témoin de Van In. C’était une affaire entendue depuis de longs mois.
« Tu sais bien que non.
– Et n’oublie pas les alliances ! dit Van In.
– Tu peux compter sur moi. »
Ils prirent par le viaduc. La visite à la veuve Proot ne leur prendrait pas énormément de temps. Elle n’apporterait sans doute rien de décisif, mais que pouvaient-ils faire de plus ? Une troisième visite à Sonia était de toute façon exclue. Van In consulta l’horloge du tableau de bord. Il était midi moins vingt. Il avait l’intention de démarrer tôt la soirée d’enterrement de sa vie de garçon.
 
Contrairement à Ida Raes, Laetitia Proot consentit volontiers à évoquer ses vacances avec les deux flics. Elle les invita même à prendre l’apéritif.
« Vous n’êtes donc jamais partie en vacances seule ? » demanda Van In lorsqu’elle lui eut présenté ses différents albums comme s’ils passaient une agréable soirée entre amis.
Sur la première page de chaque album, la date et la destination des vacances étaient indiquées en lettres élégantes. Erwin Proot apparaissait sur un grand nombre de clichés. Van In mit trois bons quarts d’heure à les passer tous en revue, et pourtant il procéda avec une réelle rapidité.
« L’année passée, les circonstances nous ont empêchés de partir, dit-elle lorsque Van In remarqua qu’elle ne lui avait pas présenté d’album pour cet été-là. Les médecins ont détecté une artère coronaire bouchée chez Erwin. Il a fallu l’opérer. Ce n’était qu’une petite intervention, mais Erwin a toujours été un peu hypochondriaque. Personne, pas même les médecins, n’a réussi à le convaincre que cela lui ferait plus de bien que de mal d’aller se reposer au soleil. Vous savez comment sont les hommes ! »
Elle sourit à Van In et à Versavel, en se félicitant d’avoir été prévenue dix minutes plus tôt par Ida, ce qui lui avait permis de se préparer.
« Encore un verre, commissaire ? »
Elle se leva et marcha d’un pas léger jusqu’à la table sur laquelle était posée la bouteille. Van In ne put s’empêcher de penser qu’elle était bien joyeuse, pour une veuve.
« J’espère que vous mesurez à quel point il est capital pour l’enquête que vous répondiez en toute sincérité », dit-il.
Il avait formulé sa phrase de façon à ne pas menacer la veuve, mais à ce qu’elle comprenne malgré tout qu’il n’était pas dupe. Contrairement à Ida Raes, Laetitia Proot conservait son calme, ce qui signifiait que soit elle disait la vérité, soit elle avait été prévenue.
« Je n’ai rien à cacher, commissaire. Pourquoi ne vous dirais-je pas la vérité ?
– Parce que nous disposons d’indices qui parlent en votre défaveur.
– Comment ça, en ma défaveur ? »
Le sourire avait disparu de son visage.
« Nous avons des raisons de suspecter votre implication dans le meurtre de votre mari. »
Laetitia Proot ouvrit la bouche et secoua lentement la tête.
« Dois-je penser que vous avez trop bu ou que vous êtes devenus complètement fous ? Ce n’est pas parce que ce n’était pas rose tous les jours entre Erwin et moi que j’aurais eu envie de le tuer. Vous ne vous disputez jamais, avec votre compagne ? Nous ne vivons plus au dix-neuvième siècle, commissaire.
– Je me marie demain, lâcha-t-il.
– Pour la première fois, ou pour la deuxième ? »
Un sourire apparut sur les lèvres de Laetitia.
« Vous voyez ! dit-elle, triomphante. Ou dois-je aussi en conclure que votre ex-femme veut vous trucider ?
– Non. »
Versavel n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi Van In laissait-il les choses aller si loin ? Avait-il le trac en prévision de son mariage, ou était-il en train de perdre les pédales parce qu’il ne parvenait pas à faire progresser l’enquête ?
« Nous finirons bien par savoir si vous nous dites ou non la vérité, madame Proot, dit-il d’une voix glaciale. À ma connaissance, personne n’a jamais réussi à commettre le crime parfait.
– Je vous trouve très amusants tous les deux, dit Laetitia. J’ouvre une autre bouteille ? »
 
« Elle avait été prévenue, dit Van In.
– C’est ce que je pense aussi.
– On va quand même finir par trouver un élément pour les coincer ! »
Versavel se caressait pensivement la moustache. La seule manière de prouver que Laetitia Proot mentait, c’était de mener une perquisition. Il était quasi certain qu’elle était bien partie en voyage seule l’année d’avant et que la preuve se trouvait dans un album de photos caché quelque part dans sa maison. Le hic, c’était qu’aucun juge ne lui délivrerait de mandat dans les circonstances actuelles.
« Où vas-tu faire développer tes photos ?
– J’ai un appareil numérique.
– Tu comprends très bien ce que je veux dire.
– Rue des Baudets.
– Tout près de chez toi, donc. »
Le visage de Van In s’éclaira.
« Tu es génial, Guido ! »
Il y avait trois magasins de photo dans les environs. Deux d’entre eux vendaient des journaux. Le troisième était tenu par un photographe qui faisait essentiellement des reportages lors de mariages car il ne parvenait désormais plus à vivre du développement de photos et de la vente d’appareils. Ils firent chou blanc chez les marchands de journaux. Ils eurent plus de chance chez le photographe. Il connaissait bien Laetitia Proot. Comme elle allait toujours en vacances à la même période, il se souvenait parfaitement de la dernière fois où elle était venue lui acheter des bobines de film.
« L’année dernière, en septembre. Juste avant de partir aux Canaries. »
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Van In n’aimait pas les traditions. Noël, le Nouvel An, la Saint-Valentin, Halloween, la fête des mères, la fête des pères… il n’aimait pas cette façon artificielle de faire la fête à dates fixes. Mais se payer une bonne cuite le dernier soir de sa vie de célibataire, il trouvait cela plus intelligent, parce que ça n’arrive qu’une fois dans une vie et parce qu’Hannelore était d’accord. Or, s’il y avait bien une fois où il était judicieux d’écouter sa chère et tendre, c’était bien la veille de son mariage, ne fût-ce que pour s’habituer à l’idée qu’il faudrait désormais que cela marche selon le bon vouloir de madame. Et puis, elle célébrerait elle aussi la chose à sa manière, de toute façon. Cela n’avait aucun sens de rester à la maison.
Van In sortit de la douche et se planta devant le miroir. La vie de bâton de chaise qu’il menait depuis toujours avait de toute évidence laissé des traces sur son corps. Il ne restait plus grand-chose du beau corps musclé dont il avait jadis été si fier. Et pourtant, il ne se sentait pas mal dans sa peau. On pouvait même dire que les années l’avaient épargné. Fait notable, il se mettait moins souvent en colère. Et, depuis qu’il connaissait Hannelore, il avait découvert ce que voulait dire le verbe « aimer ». Était-il enfin libéré de ses vieux démons ? Il sourit à son reflet en s’essuyant. En enfilant un slip, il vit un billet tomber sur le plancher :
« Demain, tu seras tout à fait à moi ! »
Il le lut quatre ou cinq fois avant de le poser sur la chaise sur laquelle étaient posés ses autres vêtements.
Hannelore avait quitté la maison une heure plus tôt. Ils étaient convenus qu’il irait la chercher le lendemain matin à dix heures chez ses parents. Il était curieux de la voir dans sa robe de mariée. Il descendit l’escalier et s’octroya une Duvel dans la cuisine. Où était Versavel ? Plus les minutes s’écoulaient, plus il s’inquiétait. Guido était bien capable de l’appeler pour lui annoncer qu’il était sur une nouvelle piste. Van In alluma une cigarette, malgré sa résolution de diminuer sa consommation de tabac. Cela n’aurait pas été une bonne idée de boire une deuxième Duvel tout de suite, il s’endormirait comme un bébé avant minuit. Il commença à faire les cent pas.
 
Sonia referma la porte derrière elle et marcha jusqu’à sa voiture qui était rangée devant son garage. Elle n’avait pas de plan vraiment arrêté, mais elle était persuadée que la nuit lui offrirait l’occasion rêvée de tuer Van In. Quelques heures plus tôt, elle était encore à se demander si elle allait ou non passer à l’acte, mais sa rancœur était trop profonde. Aussi bien, l’idée qu’il allait épouser Hannelore lui était tout bonnement insupportable.
Elle se fichait pas mal d’écoper d’une longue peine de prison. Tout ce qu’elle voulait, c’était que cesse la douleur.
 
« Enfin ! » soupira Van In.
Il alla ouvrir et salua Versavel d’une poignée de main mollassonne.
« Désolé d’être en retard.
– Tu n’as pas eu le temps de te changer ?
– Je vais le faire bientôt.
– Comment ça, bientôt ? »
Versavel ferma les yeux un instant.
« J’avais deux ou trois bricoles à régler, dit-il.
– Comme… ?
– J’ai pris contact avec la police fédérale.
– Non ! Tu n’as pas fait ça ! »
Versavel entretenait de bons contacts avec le chef du groupe Z, qui s’occupait de la criminalité organisée. Il avait mis plusieurs heures à le convaincre, mais il avait finalement réussi. Trois équipes du groupe Z étaient maintenant postées devant les domiciles d’Ida Raes, de Laetitia Proot et de Sonia et devaient lui rendre compte toutes les heures des agissements des trois femmes.
« Tu es devenu fou ? dit Van In quand Versavel lui eut expliqué.
– Je ne veux pas te perdre, Pieter.
– Et moi je ne veux pas que tu te mêles de mes oignons !
– C’est pour ton bien.
– N’importe quoi ! »
Van In marcha jusqu’au frigo, prit une Duvel, se la versa et la but d’un trait pour calmer la colère qu’il sentait monter en lui. En vain.
« Essayons de voir les choses du bon côté », supplia presque Versavel.
Depuis qu’il connaissait Van In, ils ne s’étaient pratiquement jamais disputés. Mais il l’avait déjà vu s’engueuler comme du poisson pourri avec d’autres, et cela n’avait pas été un spectacle réjouissant.
« Sois raisonnable, Pieter.
– Parce que je ne le suis pas ?
– En général si, mais là…
– Je ne laisserai à personne le droit de me faire la leçon ! » hurla le commissaire.
L’adrénaline courait dans ses veines et le rendait quasi fou furieux. La seule chose qu’il pouvait encore faire pour se calmer, c’était de boire jusqu’à tomber ivre mort. Il ouvrit la porte du frigo et prit une nouvelle Duvel.
« Ne fais pas ça, Pieter. »
Dans une tentative pour le ramener à la raison, Versavel commit l’erreur gravissime de prendre Van In par l’épaule. Avant de comprendre ce qui lui arrivait, il reçut un coup de poing en plein ventre. La bouteille de Duvel s’écrasa sur le sol.
 
« Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? dit Hannelore en voyant le pansement imbibé de sang au poignet de Versavel.
– Pieter a complètement pété les plombs, Hanne.
– C’est lui qui t’a fait ça ?
– Non, je me suis coupé en ramassant les éclats de verre. »
Versavel lui rapporta la discussion qu’il avait eue avec Van In et leur accrochage.
« Tu sais où il est, maintenant ? »
Versavel fit non de la tête. Il avait tout vu venir et il n’avait rien fait. Les frustrations que Van In avait accumulées durant cette enquête, les rapports pour le moins tendus avec De Kee, les avances de Carine, les menaces de mort dont il avait fait l’objet, les retrouvailles avec Sonia, le tout juste avant son mariage avec Hannelore, cela faisait beaucoup pour un seul homme.
« Il faut le retrouver, dit Hannelore. Mais laisse-moi d’abord te soigner.
– Je me débrouillerai bien.
– Tut, tut, tut ! »
Elle l’assit sur une chaise et courut dans l’arrière-cuisine où se trouvait l’armoire à pharmacie de sa mère. C’était un peu sa faute à elle aussi si Van In battait la campagne. Elle n’aurait jamais dû aller s’installer chez Christine et le laisser dans l’incertitude. Les quasi-conjoints se doivent mutuelle assistance, dans les bons comme dans les mauvais jours.
« Il est parti enterrer sa vie de garçon avec les collègues ? cria-t-elle depuis l’arrière-cuisine.
– Non », répondit Versavel.
Il avait téléphoné au Vlissinghe, où la fête était censée commencer. Van In ne s’était pas montré.
« Alors il est sans doute à L’Estaminet.
– Espérons-le ! »
Versavel craignait le pire. Van In était saoul et agressif. Comment réagirait-il si Hannelore et lui allaient le chercher au café ? Il était capable de tout mettre à feu et à sang.
 
Anja avait appris à Sonia à toujours rester sur ses gardes. Elle partit donc du principe que sa maison avait été mise sous surveillance et qu’elle était sans doute suivie. Avant de prendre la direction du centre, elle zigzagua dans Sint-Michiels. Et oui, l’Opel grise qu’elle avait repérée un peu plus loin dans sa rue restait dans son sillage, quel que soit son itinéraire. Quand on regarde des films policiers, on sait à quel point il est facile de semer un poursuivant. Il faut soit créer la confusion dans son esprit, soit le placer devant un dilemme. Sonia choisit la deuxième solution. Elle gara sa voiture à l’arrière de la gare et entra dans l’édifice. Ses poursuivants ne disposaient pas de beaucoup de temps pour prendre une décision. La plus logique consistait pour eux à se séparer. L’un resterait dans la voiture pendant que l’autre suivrait Sonia à pied. Ou alors ils restaient tous les deux dans la voiture et contournaient la gare, en supposant qu’elle réapparaîtrait de ce côté-là – mais dans ce cas, ils couraient le risque qu’elle leur file entre les doigts en s’engouffrant dans le premier train venu ou en faisant marche arrière pour remonter dans sa voiture. Enfin, troisième solution, ils pouvaient la suivre à pied tous les deux.
Sonia se dit qu’ils avaient retenu la première idée. Dès qu’elle se trouva dans le tunnel qui passait sous les quais, elle se mit à courir. L’homme qui la suivait pouvait l’imiter, ce qui le trahirait, ou avertir son collègue par radio et lui demander de conduire la voiture de l’autre côté de la gare au cas où elle s’apprêtait à prendre un taxi. Sonia paria sur cette solution. Au bout du tunnel, elle pouvait continuer à courir droit devant ou tourner à gauche, passer par la salle des guichets et arriver sur la place de la gare. Juste avant de s’engouffrer dans la salle des guichets, elle ralentit et regarda derrière elle. Un type en costume sombre accéléra le pas. Sonia prit une profonde inspiration et piqua un sprint à travers la salle avant de déboucher sur la place de la gare. Là, au lieu de prendre un taxi, elle rentra dans la gare par l’autre porte et reprit le tunnel pour sortir par-derrière. Une minute plus tard, elle démarrait et prenait le chemin de L’Estaminet, où elle était certaine de voir arriver Van In, à un moment ou à un autre de la soirée. Un enterrement de vie de garçon sans L’Estaminet, c’était impensable.
 
« Tu ne ferais pas mieux de rentrer chez toi, Pieter ? »
Johan, le patron de L’Estaminet, vint se planter à côté de Van In, assis au bar, la tête penchée sur le zinc. Le bistrot était plein comme un œuf, mais il avait d’autres soucis.
« Seulement si tu me donnes une Duvel !
– Tu en as déjà bu trois en moins d’une demi-heure ! Si tu continues comme ça, je vais avoir les flics sur le dos ! » dit Johan en essayant de tourner cela à la blague.
Mais Van In continua à marteler qu’il voulait une Duvel, et tout de suite. Quand les clients réguliers commencèrent à faire des commentaires à voix haute, le patron se décida. Il appela un taxi depuis la cuisine.
 
Hannelore et Versavel arrivèrent à L’Estaminet cinq minutes à peine après que Johan eut réussi à pousser Van In dans son taxi. Ils repartirent plein gaz à l’impasse du Poisson-gras, mais trouvèrent la maison vide.
« Et merde ! »
Hannelore s’affala sur une chaise, le visage entre les mains. Même bourré à mort, Van In continuait à savoir ce qu’il faisait. En tout cas, c’est ce dont elle essaya de se convaincre. Elle était en réalité folle d’inquiétude. Elle eut envie d’appeler l’officier de garde et de lui demander de lancer une patrouille à la recherche de Van In, mais elle chercha vite une autre solution quand elle se rendit compte des conséquences que pourrait avoir pareille initiative.
« Il doit penser que nous le cherchons et essayer de nous éviter, dit Versavel.
– Dans ce cas, il ne serait pas allé à L’Estaminet. »
Hannelore était à deux doigts de pleurer. Il lui avait fallu des années pour convaincre Van In de l’épouser, et voilà que, la veille de leur mariage, tous ses beaux projets risquaient de tomber à l’eau.
« Il est peut-être allé au Vlissinghe malgré tout ? dit Versavel. Il peut très bien avoir changé d’avis.
– Les collègues y sont toujours ?
– Non, ils ont annulé la soirée. »
Van In ne fréquentait que deux cafés régulièrement. S’il n’était pas au Vlissinghe, ils avaient comme un problème.
« Tu vois un autre endroit ?
– Non, je ne crois pas. »
Juste avant de partir chez les parents d’Hannelore, Versavel avait appelé l’équipe chargée de la surveillance de la maison de Sonia. Il avait appris qu’elle était sortie en voiture et qu’ils l’avaient prise en filature. C’était une pensée consolante. Van In ne risquait rien de ce côté-là.
« Heureusement que tu es là, Guido. Sans toi, je ne sais pas ce que je ferais.
– Les amis sont là pour ça », répondit Versavel en la pressant contre lui et en lui frottant le dos.
Hannelore se laissa faire, mais elle n’aurait toléré ce geste chez personne d’autre que lui et Van In.
« On prend la voiture ou on va à pied ?
– Ce sera plus facile à pied », répondit-elle.
Avant de partir, elle laissa sur la table de la cuisine un billet demandant à Van In de l’appeler dès son retour. Elle disait aussi qu’il lui manquait et qu’elle l’aimait de tout son cœur. Ils remontaient l’impasse du Poisson-gras lorsque le portable de Versavel sonna. Ils sursautèrent tous les deux.
« C’est lui ? » demanda Hannelore.
Versavel fit non de la tête tout en écoutant l’inspecteur chargé de la filature de Sonia lui expliquer qu’ils avaient perdu sa trace.
« Alors on prend la voiture, dit-il. Elle est peut-être déjà sur sa piste. »
 
Au lieu de rentrer chez lui, Van In demanda au chauffeur de taxi de le déposer à L’Escapade, un bar louche de la périphérie de Bruges fréquenté par certains magistrats et où il avait lui-même pas mal traîné ses guêtres avant de rencontrer Hannelore. Puisque c’était sa dernière soirée de célibataire, autant la finir en beauté ! Il alla s’asseoir au bar et commanda une Duvel. Deux minutes plus tard, une jeune femme qui, à écouter son accent, débarquait d’Europe de l’Est, vint lui tenir compagnie. D’après les autres clients, c’était un beau brin de fille, avec sa mâchoire carrée, ses seins fermes et son petit cul charmant. Van In ne fit attention qu’à sa voix. Le reste se perdait pour lui dans le brouillard. Il tendit la main vers elle, mais elle la repoussa fermement. « D’abord payer », dit-elle, laconique.
Sonia, qui avait suivi Van In depuis L’Estaminet dans sa voiture, l’avait vu entrer en titubant. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il serait complètement laminé dans une heure ou deux et incapable de monter avec une fille.
 
Quand il s’était avéré que Van In n’était pas au Vlissinghe, Versavel et Hannelore avaient écumé tous les cafés de Bruges. Le Vino Vino était le dernier de la série.
« Il est peut-être rentré, maintenant.
– Quelle heure est-il ?
– Trois heures et quart.
– Je suis fatiguée, Guido. »
Versavel tiraillait nerveusement sur sa moustache. Quand il avait quitté Sonia, Van In avait mené une vie assez mouvementée. Versavel ne savait pas jusqu’où avaient été ses confidences à Hannelore sur le sujet.
« Je connais encore une adresse où on a une petite chance de le trouver. »
Il avait promis à Van In de ne jamais parler à Hannelore de L’Escapade, mais nécessité faisait loi.
« Et c’est maintenant que tu le dis ! »
Lorsque Van In sortit en titubant de L’Escapade pour monter dans le taxi qu’il avait commandé, Sonia saisit sa chance. Elle sortit de sa voiture et marcha à sa rencontre.
« Alors, on est encore saoul ? »
Elle sourit au chauffeur, aida Van In à monter dans le taxi et prit place sur le siège du passager.
« Impasse du Poisson-gras, s’il vous plaît. »
Le chauffeur sourit et appela le central pour indiquer sa destination. Durant le trajet, Sonia eut une inspiration. Du temps où ils étaient encore mariés, Van In lui avait rebattu les oreilles avec des histoires de truands qui, faute de preuves, recouvraient la liberté, pour sa plus grande frustration. Dans les affaires criminelles, c’était encore plus grave car c’était à un jury populaire de déterminer l’éventuelle culpabilité de l’accusé, et le moindre doute suffisait à lui éviter la prison. Tout ce dont elle avait besoin, c’était d’une bonne histoire et d’un bon avocat. Elle inventa un scénario en moins de deux. Au cours de l’enquête sur les meurtres de Van der Weyden, Raes et Proot, Van In était entré en contact avec elle. La flamme s’était ravivée. Ils avaient convenu de se voir en cachette le soir de l’enterrement de sa vie de garçon. Comme elle tenait à sa réputation, elle avait semé les flics chargés de la surveiller. Elle et Van In s’étaient retrouvés à L’Escapade et avaient pris un taxi pour l’impasse du Poisson-gras. Comme Van In était trop saoul pour faire l’amour, elle lui avait suggéré de prendre un bain tiède pendant qu’elle l’attendrait au lit. Quand elle avait vu qu’il tardait à revenir de la salle de bains, elle y était allée et avait fait une macabre découverte. Van In s’était endormi et noyé dans son bain. Paniquée, elle avait appelé les secours, lesquels avaient fait une ultime tentative pour le ranimer.
Certes, ce n’était pas le crime parfait, mais il serait franchement difficile de lui reprocher quoi que ce soit. Surtout si elle confiait sa défense à un ténor du barreau, et elle en connaissait. Son mari était plein aux as. Après deux bonnes petites pipes, elle en obtiendrait tout ce qu’elle voudrait.
« Ça va ? »
Sonia donna un généreux pourboire au chauffeur et aida Van In à sortir du taxi. Ce fut à peine s’il protesta. « Viens avec maman ! Je vais te mettre au lit ! »
Elle palpa ses poches et trouva ses clés. Van In se laissa entraîner dans la maison. Il essaya même de lui tripoter les seins, ce qu’elle prit pour un signe de bon augure.
« Et si je te faisais une gâterie dans un bon bain bien chaud ? Tu sais, comme on faisait avant… »
L’intérieur de la maison avait changé. Il y avait de nouveaux meubles, notamment un canapé en cuir, deux armoires anciennes et une table rustique avec des bancs. La juge n’était pas d’une propreté impeccable. La vaisselle sale s’amoncelait dans l’évier.
« Viens avec moi ! »
Soutenant Van In tant bien que mal, Sonia le traîna à travers la cuisine. Il tenait à grand peine sur ses jambes flageolantes. Ils faillirent tomber dans l’escalier. De l’épaule, elle poussa sur son derrière pour le faire avancer. Elle avait de la sueur qui lui dégoulinait sur le visage, mais la rage qui bouillonnait en elle depuis toutes ces années lui donnait la force de continuer. Elle le laissa tomber sur le lit et lui ôta ses chaussures. Puis, elle fit couler un bain. Van In marmonna quelque chose d’incompréhensible. Il avait la tête comme dans un casque et ses jambes pesaient lourd comme du plomb. Il ne parvenait même plus à toucher sa propre main. Mais qu’est-ce que Sonia faisait là ? Pourquoi l’avait-elle ramené à la maison ? Elle n’avait jamais fait ça avant. Avant ? Quand, avant ? Un voile flottait devant ses yeux. Les souvenirs se mélangeaient au présent, il ne s’y retrouvait plus. C’était comme s’il avait pris la machine à remonter le temps. Il se vit prendre un bain avec Sonia. Il y avait des vagues. Sonia lui enfonçait la tête sous l’eau.
 
« Vous êtes certain qu’il a appelé un taxi ? » demanda Hannelore au patron de L’Escapade.
L’homme fit oui de la tête.
« Vous voulez le numéro ? »
Hannelore ne mit pas plus d’une minute à convaincre le bonhomme du central de la compagnie d’appeler le chauffeur qui avait pris Van In en charge. Elle inventa pour cela une fable qui fit lever les yeux au ciel à Versavel.
« Il est rentré ? »
Hannelore était livide. Ses mains tremblaient lorsqu’elle déposa son téléphone.
« Oui. Et elle est avec lui. »
Sans lui laisser le temps d’expliquer, Versavel la prit par le bras et l’entraîna au-dehors. Elle préférait ne pas penser que le malheur avait déjà frappé. On pouvait tuer quelqu’un très rapidement, et le chauffeur de taxi avait dit qu’il les avait déposés à l’impasse du Poisson-gras dix minutes plus tôt.
 
« Ça va, mon amour ? »
Agenouillée à côté de la baignoire remplie à ras bord, Sonia contemplait Van In qui gardait les yeux rivés au plafond. L’eau tiède l’engourdissait. Il sentit la main de Sonia dans ses cheveux. Son menton piqua de nouveau contre sa poitrine.
« Tu n’aurais jamais dû te choisir une autre poupée, salaud. Qu’est-ce que tu as cru ? Que j’allais te laisser te marier avec elle ? Tu as oublié tout ce que j’ai sacrifié pour toi ? »
Sonia venait d’une famille de la bourgeoisie. Son père, qui avait toujours voulu le mieux pour elle, s’était depuis le début opposé à sa relation avec Van In. Il trouvait que la prunelle de ses yeux valait beaucoup mieux qu’un petit flic. Ils en avaient discuté. Sonia avait tenté de persuader son père qu’elle aimait sincèrement Van In. Ne cédant pas d’un pouce, il avait continué à marteler qu’elle devait quitter cet incapable. Ce différend s’était transformé en conflit majeur. Quelques jours avant son mariage avec Van In, le père de Sonia avait fait un infarctus – parce qu’il ne pouvait accepter le fait, d’après son épouse, que leur fille gâche sa vie avec ce bon à rien. Mais Sonia avait tenu bon et s’était installée avec Van In.
« Tu as sans doute oublié aussi que mon père est allé de plus en plus mal après notre mariage, jusqu’au jour où il en est mort. C’était le 13 octobre 1992. Et tout ça par ta faute. Tu as gâché ma vie, Van In. Tu comprends ça ? Quand j’ai rencontré Anja et qu’elle m’a raconté ce qui lui était arrivé, j’ai décidé de me venger, exactement comme Ida et Laetitia. Il fallait que notre homme paie pour toutes les souffrances qu’il nous avait infligées pendant toutes ces années. »
Van In baragouina quelque chose, sans paraître comprendre la situation. Sonia le laissa sombrer tout en lui caressant doucement la tête. Lorsqu’il commença à ronfler, elle se raidit. Van In rêvait d’une vaste plaine bordée à l’horizon de monts enneigés. Le voyage était encore long, mais il était résolu à atteindre le sommet. Il le fallait, car il était homme à tenir parole et à toujours achever ce qu’il entreprenait. Atteindre ce sommet, ce serait son dernier défi. Quand je serai là-haut, je pourrai me reposer, se dit-il pour s’encourager. Aussi longtemps que je voudrai. Peut-être pour toujours. Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il ne remarqua pas l’homme disparaissant sous un grand manteau noir qui arrivait droit sur lui. L’être sinistre s’agrippa à ses chevilles. Il ne reconnut cet étrange compagnon que lorsqu’il lui tapota l’épaule.
Sonia entendit qu’on ouvrait la porte d’entrée, mais elle ne lâcha pas Van In, même s’il avait cessé de lutter depuis un moment.
« Pieter, où es-tu ? ! »
Hannelore se précipita dans les escaliers, talonnée par Versavel.
 
« Il va s’en sortir, docteur ? »
Hannelore avait les yeux rougis et gonflés d’avoir trop pleuré. Elle et Versavel s’étaient relayés pour faire du bouche à bouche à Van In en attendant l’arrivée des secours. Un médecin avait ensuite pris la relève. Cela faisait cinq minutes qu’il s’acharnait, mais Van In ne donnait toujours aucun signe de vie. Il livrait une lutte sans merci avec l’homme au manteau noir qui l’avait attaqué sans raison. Ils roulèrent sur le sol. Son poids lui donnait un avantage, mais son adversaire, un vrai squelette ambulant, s’avérait plus coriace que prévu. La seule chose qu’il pouvait encore faire, c’était de lui donner des coups de pied.
« J’ai vu son pied bouger ! » cria Hannelore.
Elle saisit Versavel par le bras et se serra contre lui. Van In venait d’ouvrir les yeux et les considérait d’un air stupéfait.
« Où suis-je ?
– À la maison, mon amour.
– On est déjà mariés ? »
C’en fut trop pour Hannelore. Elle éclata en sanglots.
« Non, répondit Versavel. Mais j’ai les alliances ! »
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